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A MESSIEURS

LES MAIRE, 
ECÜEVINS ET ASSESSEURS, 

DE L’HOTÈL DE VILLE 
DE SAINT MALO.

]VIëSSIEURS,

L’immortelle recohnaîffânce J 
fuite naturelle dûe aux bontés infinies 

■ dont il vous a plû de me prévenir & de 
me combler (*), auroit feule fuffi. indé­
pendamment de mon zélé à ma jufte 
vénération envers vous;, pour m’enga-1 
ger à vous offrit en ce jour le fincere 
hommage de mes faibles talens.; Vous 
y avez déjà daigné applaudir d’une ma*

(*) L’Auteur a été gratifié par MefiieUrs les Magif» 
trats de la Ville » d’un brevet de Citoyen Malouin , 
ainfi que d’iine médaille d’or> au fujet de fa Tragédie 
du Siège de Beauvais,



4 EPITRE
niere fi noble & fi éclatante, qu’en vous 
couvrant d’une vraie gloire , elle ma 
fait encore plus fentir l’infuflSfance de 
mon mérite , qui n’a d exiftence que 
dans votre honorable prévention en ma 
faveur. . .

Dans mon Drame du Krat, r/iilo- 
fofe, Meilleurs, vous verrez la plus pure 
vertu triompher apres mille revers, de^ 
l’ènvie, la calomnie, & de l’aveugle 
obftination d’un pere entraîné, par le 
torrent tumultueux des pallions les plus 
odieufes à l’humanité. C’eft par-la feul 
que j’ofe me flatter d’obtenir votre pré­
cieux fuffrage. La Juftice que vous vous 
devez à vous-mêmes 1 exigé d autant 
plus, que vous êtes fûrs de retrouver 
gravés avec force & énergie au fond de 
vos âmes magnanimes , les plus grands 
fentimens qui tranfpirent dans la Piece 
que j’ai l’honneur de vous dédier içi.

Je n’en dois pas moins inftamment, 
Meilleurs , implorer tout le fecours de 

■ votre indulgence en faveur des defauts 
innombrables de cet ouvrage, qui me 
font échappés malgré toute ma bonne 
volonté , & le defir ardent que j’avais 
de le rendre moins indigne de votre 
approbation , qui eft pour moi d’un prise 
ineftimable.



DEDICATOIRE, y
J’ai tâché , Meilleurs, dans le carac­

tère du Vrai Philofofe^ de; ma Piece , 
de rendre fuivant mes petites lumières, 
une légère partie des fublimes vertus 
qui forment la baie eflentielle de vos 
nobles fentimens , dont vous pouvez 
indépendamment des Dugué-Troin, 
Maupertuis , & Wîthe de Boifglé *, 
fournir aifément plufieurs modèles écla? 
tans , que l’exceffive déiicatelfe de vo- 
deftie,ne fçaurait dérober long-tems aux 
yeux du public impartial & judicieux.

Quel que puiRg être jamais le fuc- 
cès de cet ouvragé , je le regarderai 
toujours £omme infiniment glorieux 
pour moi , puifque je lui dois l’hon­
neur indicible de vous affurer ici publi­
quement dans toute la véracité de mon 
lame^duprofond refpeêt avec.lequel je fuis,

MESSIEURS,
Votre très humble fournis & 

très-obéiflant Serviteur, 
Araignon , Citoyen 
Maloiiin.

* Monlîeur Withe , Seigneur de Boilglé , Maire 
aétuel de la Ville de Saint-Malo. Tous ceux qui ont 
le bonheur de le connaître conviennent avec Juftice 
que fon nom feul dit tout au cœur , & forme un 
'éloge complet.

A iij



NOMS DES PERSONNAGES,

LE COMTE dORSIMONT.
LE MARQUIS d’ORSIMONT, Fils du Comte.’
LE CHEVALIER d’ORSIMONT , Frere du 

Marquis,
LE BARON d'ERMINIE, Frere du Comte,' 
^RAMINTE , Amante du Baron d’Erminie, 
LA MARQUISE d’ORSIMONT.
§OPHIE , Pupille du Comte d’Orlîmont. 
DERVAL, Ami du Marquis d’Orfipaont, 
PORVILLE, Flatteur & çompl^faii; du Qomte

d’Orlîmont, /J', *
PAÜESCRAK, ami de DorviUe^
MARTON, Suivante de la Marquile d’Orfi- 

jppnt, v • ’
JRONTIN, Valet-de-Çhumbre du Baron dEt>. 

minie,
î ^4-ERLlN 9 Valet t de r Qhambre du Marquis 

d’Qrlimont,-

Sçel^jl 4ans tRôtel <fÿ; Çonite d'Or&npnt.



LE VRAÏ
PHILOSOFE,

COMÉDIE
%N CIN-çfc pVCTE S, 

_ ■ eAt WF»

Acte premier.

SCENE PREMIERE.

CARTON, MERLIN.

> M A R T O Iÿ.

Ah ! mon pauvre Merlin , quelle fcene va Te 

paffer ici.
MER LI N.

Jen’enprévois que trop le funefte événement;



S LE VRAI PHILOSOFE;

MAR TON.

Crôis-tu réellement que le Marquis d’Orfi- 
fnont, ton Maître, aye-la faib/efle de consentir 
à briler les faints nœuds qui l’unifient à fon ado­
rable époule.

ME KL IN.

Je te jure Marton,. qu’il n’eh fera rien;

MARTON.

: Hélas ! il va donc être déshérité par le Cofnte 
d’Orfimont fon pere. Tu le connais , il eft impé­
rieux , opiniâtre ,■ & d’un caraétere inflcxiMW^

N^R-LlN.

Cela n’eft que trop vrai.

MARTON-

Ah ! fi Moniteur le Comte n’était pas aufîî 
immenfement riche, j’efpérerais «que ma Maî- 
trefi'e ne ferait pas abandonnée du Marquis 
d’Orfimont.

Merlin.
Vas, rends juftice à mon Maître, &'foi-s. tran­

quille fur le fort de Madame.

MARTON.

Mônbonami, l’on y penfe à deux fois, quand



COMÉDIE. $
ïi s’agît de fe voir ainfi dépouillé de plufieurs 
.pillions; ma foi, ce font des objets bien ten- 
tarifs.

MERLIN.

Oui, pour un homme ordinaire ; mais mon 
.Maître n’a que l’honneur pour guide , l’opulence 
ne peut le tenter, & l’adverfité ne fçaurait feu-1, 
lement l’émouvoir.

MA RT O N.
S’iLen eft ainfi, le meilleur des Maîtres va donc 

être injuftement déshérité , & verra palier au­
jourd’hui les plus beaux biens de fa famille, dans 
les’indignes mains du Chevaliét’d’.Qr^^^foÇom 
frere.^. J^.pjus grand fat & le cœur le plus bas 
quifoît au monde,

MERLIN./ d'un ton pathétique. )

Quelle différence de lui à mon cher maître.' 
Chacun l’aime , le refpeéte & le porte dans fon 
cœur : il ne s’occupe qu’à faire des heureux 
quoiqu’il ne jouiffe que d’une fortune médiocre, 
vu fon illuftre,naiffance & fon état de Colonel ; 
l’induffrie de fon cœur généreux lui fait trouver 
des reflburces dans fa noble économie , qui le? 
mettent à même de répandre fes bienfaits fur lesr 
infortunés : oui, il fait plus de cas d’en pouvoir 
découvrir un , qu’un avare n’en ferait de la dé­
couverte d’un tréfor : tous fes gens le regardent
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comme un vrai pere, & nous ofons 1 aimer au 1 
cordialement que s’il était notre égal > il. ne nous' 
fait rèlfouvenir qu’il eft notre maître , que par 
des traits fi admirables , qu’il ny a quune auffi 
grande ame que la fienne, qui puilfe feulement 

les imaginer.

MAR T O N. ( attendrie. )

Tu m’às vaincue, mpn cher Merlin j la juftice 
que tu viens de rendre d’auffi bon cœur a ton 
maître, m’a plus touchée que toutes les douceurs 
que tu m’as dites jufqu’à ce jour. Je vois que tu 
es un vrai honnête homme : oui, je n’aurai ja-* 
mais d’autre mari que toi, du momentjiue.nos 
maîtres jouiront d’un fort auffi heureux quilsle 
méritent, ( lui prèfentasnt fa main ) tu peux t en 
fier à ma parole.

ME RT IN.
Ne crois pas badiner... .lâché que Monfieur 

'& Madame font prêts à jouir, malgré tout, d’une 
brillante fortune , du moins fi la nouvelle qu’on 
m’a apprife éft auffi vraie que je le penlè.

MA R TON.

Quelle eft-elle 1

MERLIN.

Tu fçais que le Baron d’Erminie, l’oncle de
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Moniteur le Marquis, eft parti depuis dix ans pour 
Ton Gouvernement dans les Ifles , & qu’il était 
déjà immenfément riche : fûrement fa fortune ne 
peut être encore qu’augmentée dans un pofte aufli 
brillant,

MARTON,

Après;
M E R LIN.

Eh bien, on l’a vu aujourd’hui ici, il eft de 
retour j ce fait m’eft alfurç par des gens qui le 
connaiflaient très-bien,

MAR T ON, .

Ta nouvelle eft charmante,

MERLIN.

Le Baron d’Ernrinie a toujours aimé tendre- 
fnent mon maître ; ainlî quand il fçaura une fois 
fes malheurs , il fera tout au monde pour le 
réconcilier avec le Comte d’Orfimont, & parta­
gera au moins une partie de la brillante fortune

, Q.vcç fon cher neveu & Madame la Marquife,

MARTON.

Je le fouhaitè de tout mon cœur pour tous 
deux ; car tu m’avoueras’ que ma maîtrefte, par 
fes grâces , fa douceur, fon efprit, là noblelfe 
de fon excellent caractère , & toutes fes brillait-* 

.. $çs vertus, eft bien digne de fou époux.
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MERLIN.,

Oui, tu as très-raiïbn.

M A RTON.

Sans le lâche1 ’Dorvillé ,‘[te vil flatteür qui 
obféde fans cefle le Comte d’Orfimont,] il n’au­
rait pu le refufer à rendre enfin juftice à tant de 
mérité, mais il n’écoute que ce malheureux-là.

MERLIN.

Il ferait bien mieux de fitivre les avis dcTcfid- 
mable Sophie fa pupille..."-

MARTON, -

Bon , il fe plaît à la tourmenter , &■ prétend 
la forcer d’époufer fon fils l’indigne Chevalier 
d’Orlîmont.

MERLIN.

Elle n en fera rien, & penfe trop noblement ÿ 
pour cela.... .... Mais voiçi l’heure où le Comte 
d Orfimont doit fe rendre ici , rentrons pour L 
avertir mon maître. { Mtrlipfort.}, W

MARTON.

Il avait ration ,. voilà le Comte Dorfimont. 
( Morton fort. )



CO M E D I E. ï$

SCENE IL.

LE COMTE D’ORSIMONT, 
DQRVILLE.

LE COMTE.
(3.HJ5R Dorville, vous m’affurez donc que 

le Marquis d’Orfimont va fe rendre .ici.... je 
ne fçais, mais un doux prefientiment m’annonce 
que je ne le trouverai pas infenfible aux inflan- 
ceS d’un pere qu’il a toujours chéri fi tendre­
ment, jufqu’au moment de fon funefte mariage.

DORVILLE.

‘'Àfi ! mon cher Corn te ! dans quelle erreur 
êtes-vous ?

■ LE COMTE.

Eh! pourquoi?

DORVILLE.

•w *Sçachez qu’un fils qui a pu fe faire gloire de 
braver infolemment la jufte & refpcctable auto­
rité d’un pere, perfifte'toujours avec une nou­
velle fatisfaétion dans les affreux principes, que 
lui fait goûter fa criminelle indépendance.
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LE COMTE.
Le repentir à tôt ou tard des droits lùr le 

cœur le plus coupable , pourquoi voudriez-vous 
donc que celui du Marquis n’en fût pas fuicep-f 
tible ?

D OR VILLE..

Pour mille raifons.

LE COMTÉ*’

Mais enfin.,
DORVILLÉ.'

Il m’a fait entendre tout à l’heure qu’il fie 
doutait bien que vous l’aviez déshérité, du moi 
ment que vous avez appris ion mariage*

LE COMTE.

Et ïans doute que cette crainte l’afflige beau^ 
coup.

D OR VILLE.

Point du tout, je vous jure , car il a confient! 
, à votre entrevue fiecrette avec une joie infiultante* 

qui annonce le plaifir qu’il goûte d’amnce, en 
vous voyant faire ainfi une dcmarche^ufli 
miliante , dont toute la honte va retomber fin? 
vous

LE COMTE.

J’at donc bien fait en ce cas de commence? 
par deshériter un fils auffi-indigne de moi,



r€0 ME D IE, 

DO R VILLE.

D’autant plus qu’il m’a affuré infolemment que 
Votre haine ou votre amitié lui étaient fortégales^

LE COMTE.

Ah ! le monftre !

DO R VILLE.

Momxbon ami , vous avez très-bien .fait 
de vendre toutes vos terres : vous êtes actuelle­
ment à même de faire fans vous gêner la fortune 
à qui il vous plaira j ôc comme vous êtes le plus 
digne & le plus généreux des hommes, j’eipere 
que vous ne m’oublierez pas, moi qui vous chéris 
cent fois plus que moi-même.

LE COMTE.

L Soyez tranquille , vous verrez qu’on peut 
compter hardiment fur mes promcffes......hélas !

I DORVÏLLE.

qüox tÿous foupirez !

J 0» LE COMTE.

WDiii, lorfque je penfe à ce fils ; qui jufques 
Ici avait fait toute la douceur de mes jours..... 
Ah }. fi par un fincer j retour de tendrefle il pliait; 
fe rendre âmes vives inflances,
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D O R V I L L E.

Ne vous en flattez pas, j’ai lu dans Ion amé 
perfide, que le feul plaifir qu’il goûte, eft de vous 
avoir pénétré d’un mortel chagrin par fon ma-

( Le Marquis paraît & attend que fon pere lai 
faffefigne d’avancer. )

LECOMTE ( Eappercevatt.^^, ■
«F

( a Dorville. )
Le voici.'.... . Maillez-nous fèuls un iflftanÇ 

je vous prie.

•&O R VIL L E ( s'en allant. )

fDa^\au Marquis.) ■
Teneziferme, mon cher , & il confirmera à' 

toup fur votre mariage j*je vous le garantis fuffi 
mon honneur. . ( ( Dorville,fort)

S C E N E I I I.
LE COMTE D’oâglKON^, LÊ> 

MARQUIS D’Ô'RSIMÔWT e j 

uniforme, i,, ...
■- c' .. : ■ ■’;; ■

LE COMTE.
Approchez, Moniteur , je veux bien encore 

vous voir j mais , fouvenez-vous que ce fera 
pour
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pour là derniere fois de votre vie , fi vous ne me 
fendez dans l’inftant un fils, que vous m’avez aufli 
indignement ravi.

LE MARQUIS.

Permettez , malgré tout, que j’ofe întèrrogef 
ici la tendrefle, dont vous avez daigné m’honorer 
autrefois, j’attends de vous cette grâce , ô raôiï 
pere 1

LE COMTÉ.

Vous n’en avez plus, Moniteur., depuis votre 
indigne mariage , qui blelfe fi amèrement la 
jufte autorité que le Ciel m’avait donnée fur 
vous. Ah ! fi vous aviez cru avoir encore un 
pere ! vous n’auriez jamais été allez barbare pour 
vous fervir contre' lui de la faveur d’injuftes loir, 
en époitlànt malgré lut la fille du' feu Duc Dofo 
fonville, l’ennemi mortel de toute notre famille.

LE MARQUIS.

Je vous parais bien coupable, cependant fi...U

LE COMTE.

Vous m’aveZ' déjà dit que vous ignoriez au 
commencement de vos folles ardeurs, qu’Emilie 
était iffue d’un fang qui m’eft fi odieux : mais il 
aurait dû vous fuffire d’étl être informé par moi 
( comme vous ..Pavez été) au commencement où 
yous alliez vous unir avec elle , pour' rompre 

a
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cette affreufe alliance.* ... Eh ! bien, Moniteur, 
qu’aVez-yous à répondre pour vous juftifier, 
parlez ?

LE MARQUIS.

Hélas ! il n’était plus teins, quand vous m’ap-f 
prîtes cette fatale nouvelle............Vous m’êtes
cependant témoin vous-même des violens efforts 
que j’ai faits. pour arracher de mon cœur une 
paflion j que l’amour lui-même avait impérieufe- 
ment allumée dans mon ame : je me fuis vu 
force de vous deiobéir, & ce fera à jamais la 
fource inepuifable des regrets de votre fils ', qui 
eft plus digne en effet de votre compaflion pater-! 
nelle, que .de votre courroux.

LE COMTE.
Puifqu’enfin vous reconnaiifez, du moins en 

partie, votre faute, brifez les chaînes honteufes 
qui vous tiennent .£ indignement aifervi. ..........
Qui peut vous en empêcher ?

LE MARQUIS.
Tout..... les devoirs les plûsvfacrés, la di­

gnité du'iiœud qui m’unit pour jamais à la ref- 
peétable Emilie, & l’honneur enfin , à qui tout 
doit céder.

• LE COMTE.
Fils indigne du jour ! apprends de moi qu’on 

ne peut jamais fe déshonorer, en obéiffant à un 
pere.



COMEDIE: .

LE MARQUIS.
jfe ' . ' /

Pardon Lfi j’oie vous contredire maigre mon 
profond' rëlpeét. ....... non , vous ne pouvez 
ignorer qu’une obéiflance aveuglé avilit tout 
être qui penfe. Il eft vrai que nous devons infi­
niment à nos peres , nous en dépendons, rien 
de plus jufte, mais nous n’en Tommes pas les 
efclaves: il n’eft honorable de l’être, que des de-’ 
voirs facrés que nous preferit la vertu.

LE- COMTE {irrite.)

Je rougis d’avoir pu t’écouter fi long-tems.' 
Qu’un feul mot décide de ton fort !..... renonce 
à l’i.nftant au méprifable objet de ta flamme , & 
reçois avec mon amitié la moitié de mes biens... 
Réponds.

LE MARQUIS.

Vous me méfeftimeriez bientôt, fi j’avais le 
cœur alfez vil pour préférer de futiles richefles 
à la voix de l’honneur : je vous rends trop de 
juftice pour, ne pas le p enfer, & vous la rendriez^ 
aufli à mjn'Emilie, fi elle avait le bonheur d’être 
connue de vous.... ( d'un ton animé. ) aux char­
mes les plus flatteurs de la beauté , elle joint des 
mœurs auffi pures, que l’ardeur mutuelle qui 
nous unit tendrement. Oui , la moindre de fes 
vertus fuffirait feule pour faire la gloire de tout 
fonfexe, - . . , Bÿ
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LE COMTE.

Tremble ! fi tu oies encore me réfifler.1

LE MARQUIS.

Non, duflent tous les maux les plus affreux 
m’accabler à l’inflant ! nulle -puiflançe fur la terre 
ne fçaura jamais me faire manquer a ce que je 
dois, à la vertu, & a la dignité de mon ame.

LE C ® M TE ( tran/portè de fureur. )

Ah ! c’eft trop me braver.... je te deshérite 
& te donne ma malédiction. Julie Ciel ! daigne 
la confirmer en l’accablant du poids terrible de 
tes vengeances. Que les maux les plus inouis 
fondent à pas lents fur fa tête criminelle......... .'
Infâmes époux ! puiffiez-vous enfin , pour com­
bler mes plus chers fouhaits , devenir' l’objet 
aboipinable de l’exécration publique , & tous 
deux à l’envi vous méprifér un jour, autant que 
je vous dételle.

LE M A R Q UIS [ levant les yeux vers le Ciel,~\

Grand Dieu ! fi jamais j’ai pu faire quelque 
chofe qui ne foit pas!indigne. d’exciter tes bontés 
envers moi , j’ofe ici t’en demander la recorn» 
penfe. Ne juge point, mon pere par les premiers 
tranfpotts.de fàcoler.e : mais plutôt que dans ton 
augufte clemënce , ta puiflànte main fe plaife à

tranfpotts.de


COMEDIE; ■ tr
Verïèt' avec profufion fur lui tes bienfaits les plus 
fignalés, & fon fils n’aura plus rien à délirer.

[ le Marquis, fort. ]

S C E N E IV. .
LE COMTE feui.

LE COMTE.

J r le faut avouer,.... tant de grandeur d’ame 
m’a ému.-.... mais , puis-je oublier [ comme me 
l’a dît DorvilleJ- que ce fils rebelle ne pérfiïle 
dans Ion attachement envers- la Marquife , que 
pour mieux me défefpérer............ce trait perce
mon cœur, & le ferme pour jamais à la gle- 
mence,“

S C E NE V.

LE COMTE, SOPHIE, LE 
CHEVALIER DORSIMONT

LE COMTE;
A h ! Chevalier , tu n’as plus de frere : l’infle­

xible Marquis Dorfimont a refùfé mes offres > 
fon odieufe obftination m’a forcé à confirmer 

B iij- ■ 
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fa jufte. exhérédation ? c’eft-à toi à lui fücceaef 
dans mon cœur........ • • Mademoifelle , comme
Votre ami & votre tuteur’j je veux aujourd’hui 
vous unir avec mon fils. mon cher Che­
valier , en faveur d’un aulli beau mariage, je te 
prouverai par mes libéralités jufqu’où va pour 
toi l’excès de ma tendrefle.

\ LE CHEVALLIER.

Ah 1, mon pere , je vous dois déjà, beaucoup , 
.mais vous combleriez' toutyà-fait mes vœux , fi 
[ comme vous ayez déjà eu là bonté de me le pro­
mettre ] vous joigniez encore à la main de la 
charmante Sophie, tous les biens .que vous défi 

• titrez à mon frçrele Marquis., s’il .n’avait pas 
Contracté une alliance qui le deshonore.

LE COMTE.

Tes prétentions font juftes , & tout ira à tes 
fouhaits............ Sophie j faut-il vous répéter en­
core que je vous déftiiie l,e Chevalier pour époux. 
Pourquoi héfiter à m’en faire vos remercimens. 
Cette inattention de votre part a bien lieu de 
me lùrprendre.

SOPHIE.

Je fçais, Moniteur, que vous avez des droits 
fur moi en qualité de tuteur ; mais permettez- 
xnoiotta»**



COMEDIE.

LE COMTE.

Mademoifelle, quand j’ai parlé une fois, c’efl: 
avons d’obéir fans répliquer. Telles quepuiflent 
être vos réflexions , votre refpeét pour moi doit 
abfolument les fupprimer.

LE CHEVALIER.

Mon pere a très-raifon.

, SOPHIE.,.

Je m’étais cependant flattée, Moniteur ,. que 
vous daigneriez çonfnker mon inclination, avant 
<jue de difpofer ainfi de ma main. •

LE CHEVALIER [d’un air fat.]

Pourquoi cacher auffi mal-à-propos , le goût 
que vous avez pour moi. Depuis que je réunis 
fans le moindre Icrupule tous les biens deftinés 
au Marquis, je dois encore [ fi la chofe eft à faire] 
vous paraître bien, plus aimable.

SOPHIE.

Chevalier , n’ofez jamais’ prétendre à mon 
cœur, où que Je vôtre abjure les fentimens mé- 
prifables que vous venez de me montrer.

LE COMTE’.

Apprenez imprudente que vous devez une 
ïbumiffion aveugle à toutes mes volontés. Les

B iv .
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larmes & un filence relpeÆtueux, font les feulesl 
armes, qu’il vous eft permis d’employer contre 
moi.

SOPHIE,

Monfieiii’, vous oubliez fans doute que Mon* 
fieur le Baron d’Erminie votre frere aîné , fut 
pommé mon, tuteur bien avant vqus , qu’il l’a 
çtc, & le ferait encore fi malheureufement pour 
moi il n’avait été contraint de partir pour fon 
Gouvernement,Exçuféz fi j’ai forti pour 
un inftant des bornes de la modération & de la 
modeftie imppfées a mon féxë ; mais n’en efpé- 
rez pas plus que je l’époufe j [ le regardant avec 
mépris ] il faut du moins eftimer un mari, & nous 
n’en ferons jamais la.

LE COMTE.

Quoi | vous pfez dédaigner l’honneur d’être 
admifc dans notre ilIuRre famille. Souvenez-vous 
fuperbe ! que votre pere ne fut jamais qu’un 
obfçur Gentilhomme, qui a eu lé bonheur dé 
g'gnrichir en époufant une fille très-opulente , 
doqt la b.aife naifiançç aurait du le faire rougir.... 
jnais Je b.on homme n'avait honte de rien, pourvu 
qu’il parvînt à fairç fortune, & çffeétivement dç 
çe çôté-là il a, très biçn réuffi,

SOPHIE,

' p.^fpeçtez la, mçmoire dé mon pere : ç’eft un
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tribut que vous devez à fes rares vertus , dont à 
peine votre ame ofe féulement foupçonner l’exif* 
tence,vous paradiez irrité de maréponfe, 
la vérité blelfe. Pourquoi avez-vous fait expli­
quer chez moi la voix de la nature : elle ne inc­
lure pas fes terme? > mais fqn langage n’en eft 
gué plus énergique. -

LECOMTE.

Je ne puis contenir l’excès de mon courroux..,'; 
&......

L E C H E V À LIE R.

Eh ! de grâce , mon pere , ne lui faites pas 
l’honneur de vous emporter contr’elle........c’eft
une petite précieufe’, qui ma foi! n’en vaut pas la 
peine.'Çettç faulfe prude nous joue ici tous deux': 
elle m’aime, & je confens- par pure obéifl’ançe 
envers vous , à daigner l’épouler. .... .Allons 
donc je vous prie faire dreffer le contrat de ma­
riage , je vous garantis qu’elle y lignera avec 
plu? de plaifir que mpi,

LE ÇOMT E [ avec colere. ]

Dans une heure au plus tard, mariée avec le 
Chevalier , ou tremblez ! lî vous ofez encore 
pie pouffer à bout,..... faites-y' bien vos féfle- 
Xions, * ’ [ Comte fort. ]

LE CHE VAL 1ER.
Adiçu pia Reine, [ le Chevalier fort. ]
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S CENE VI.
SOPHIE feule, 

SOPHIE.- 

h < h ! quoi cette funefte union ferait donc le 
fceau de l’infprtune du Marquis d’Orfimont & de 
la déplorable époufe.,'dont j’admire les éclar 
tantes vertus...... Non , il n’en fera rien. Je 
n’aurai pas à me reprocher d’avoir acheté quel­
ques frefles grandeurs aux dépens des larmes <Je 
ces deux refpeétables infortunés...... ô loix là-, 
crées ! proteétrices du faible qu’on veut oppri^ 
me?, je reclame, votre pouvoir contre la tyran­
nie d’un tuteur barbare.

S C E N E VII.
LE MARQUIS, SOPHIE.

LE MARQUIS.
"Fi xcusF.z-, charmante Sophie, je cherchais la 

.Marquife...... je.vous interromps peut-être.

S O P H IE [ cL'tin air attendri. ]

Au contraire, Marquis, car je.n’étais en cet 
ififtant'occupee que ’ de vous....... hélas'f vos*
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malheurs me font bien plus fenfibles qu’à vous- 
même. Je connais votre grande ame , contre la­
quelle sjémouflent ■ les traits les plus cruels de 
l’advcrfité.

' LE MARQUIS.

Cette honorable prévention en ma faveur J 
prouve que l’eftimable Sophie eft feule capable 
de pertlèr fur fes amis , avec autant de noblelfe 

'& de dignité.... maisquoi ! vous paraiflez émue. 
Quelque nouveau revers oferait-il troubler la 
;douce férenité de vos jours?

' S Ô P HIÈ [ le regardant d'un air pénétre. ]

Hclas !

LE M ARQUIS [ vivement. ]

De grâce ! expliquez-vous fans crainte, ou 
Vous me feriez perifor , que j’ai eu le malheur de 
perdre l’hontieur de votre confiance.-

SOPHIE.

Vous venez de voir le Comte d’Orfimontî

LE MARQUIS.

Il eft vrai, .....

SOPHIE.

Je ne fçais que trop la funefte ifiue de cette 
entrevue..... ah ! quel pere , pour un tel fils !......’ 
[ La Marqûife parait dans ï'enfoncement du théâtre 

abforbée dans une profonde rêverie. ]
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La Marquife s’approche, jè vous laiffe. Puiffiez- 
vous être enfin heureux tous deux autant que 
vous le méritez.,

[ Sophie fort. ]

S C E N E V III.

LE MARQUIS ; LA MARQUISE.
LE MARQUIS.

O Ciel ! dans quel état vous vois-je J refpéc- 

table. & çhere çpoiife U’affliction où vous êtes 
plongée déchire doublement mon cœur. O char­
me de ma vie ! par pitié pour ma jufte fenfibi- 
lité, cachçz-moi une partie de vos. chagrins 

. ou j’expire à l’inftant de douleur,

LA MARQUISE.
Hélas! ,, 

LE MARQUIS.

Il eft vrai que le dernier coup que mon pere 
viènt de nous porter,met notre ame aune grande 

, épreuve > mais il y aura auffi plus de gloire pour 
nous à triompher de ce revers. Un,fî noble & 
généreux effort eft bien' digne de mon Emilie,.

LA MARQUISE.

O.vous que mon.cœur. a.do,re !■ pouvez-vous 
ignorer que la plus amerç doulçur cefferait d&
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l’être pour moi, fi elle vous épargnait j vous ! 
que j’aime mille fois plus que moi-même j 8c 
qui feul ignorez combien vous méritez.de l’etre. 
Cher époux ! laiflez couler mes pleurs, ou don-1 
nez-moi la force d’oublier un inftant, que c’elt 
pour moi feule que vous, êtes déshérité pat un 
pere, dont je. vous ai ravi le cœur : ah ! que ne 
vous dois-je pas, pour avoir fçu méprifer l’offre 
de fes immenfes rich elfes.

LE MA RQUIS.

Ma chere. amie j en les refufant , je ne me 
fuis montré qu’équitable envers vous.

LA MARQUISE.

Ah ! que n’ai-je alfez de grâces & de mérite 
pour me juftifier, du moins à vos yeux,d’un auffi 
grand facrifice dont je vous rends l’innocente ■K'
yiétime.

LE M A RQUIS.

Adorable époüfè , je n’ai pas encore payé alfez 
cher à mon gré, la polfeffion d’un cœur où j,’ai 
trouvé la fource pure du vrai bonheur.

m%25c3%25a9ritez.de
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SCENE IX. & derniere.
LE MARQUIS , LA MARQUIôE ; 

ARAMINTE;
ARAMINTE [ d'un air étourdi.] 

A h ! ça ,rejouilTez-vous, mon cher parent.....; 
bon jour Ma r qui le , allons, vive la. gaieté, je 
vous apporte deux excellentes nouvelles.

LE MARQUIS.

Madame,,, f en accepte l’augure avec plaifir.’

LA MARQUISE.

Belle Araminte , ne nous dérobez pas plus 
long-tems la latisfaéton de les entendre.

ARAMINTE.

De les entendre, ma chere....-.. pour la pre­
mière..........paffe............ mais pour l’autre , ç’eft
un myftêre des plus importans : un de ces projets 
hardis , enfant d’un profond génie, enfin imâ-i 
giné par moi ; & c’eft tout dire.

LA MARQUISE.

.Vous êtes bien modefte.

ARAMINTE \_au Marquis.]

Bref! je me fuis promis de ne faire part de ce! 
grave fecret qu’à vous feul.
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LE MARQUIS.

Cette diftinétion n’eft pas flatteufe pour elle. 
Je vous prie de nous traiter également.

ARAMINTE.

Prier e inutile.

LA MARQUISE.

Eft-ce que Madame me foupçonnerait d’indifi; 
icretionî

ARAMINTE.

Moi! je ne vous foupçonne de rien: mais je 
connais mon fexe, & cela me fuffit.

LA MARQUISE.:

Vous l’outragez.

A R A MIN TE;

Je lui rends juftice, & je fuis fi fure d’avoir 
raifon, [ au Marquis ] que je m’en rapporte à 
■Vous ; jugez-nous.

LE MARQUIS.

Vous avez perdu votre procès, car je penfe
-comme mon Emilie. . •

ARAMINTE.

Eh ! Moniteur e-ft-il toujours de Pavis de 
Madame î *

LE MARQUIS,

.... Ph ! toujours, je vous jure,
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ARAMINTE.

Ma foi, tant pis pour vous, car c’ell une mai> 
que vous êtes un grand..... ..

LE MARQUIS.
Oui, je vous entends de refie.....Au furplusj

je vous garantis fur mon honneur que ma femme 
cft au moins auffi capable de garder un fecret 
que moi-même.

“ÀRAMINTE'.

Marquis , ne répondez que. de vous , & c’eft 
encore bien allez..... Pour ce qui efl: de Madame,
je m’en tiens toujours à-ce que j’aidit.

LA MARQUISE.

En vérité, Madame, j’ai lieu d’être étonnée 
d’un auffi lîngulier procédé......Je me retire lans
vouloir rien entendre davantage.

ARAMINTE [ Az retenant. ]

Je crois que vous VOUS fâcKez tout de bon ; 
teftez , je vous prie , ma bonne amie, mort in­
tention n’était pas de vo'us.offenfer. Pardon, fi..,.

LA MARQUISE.

Tout eft déjà oublié. -
. LE MARQUIS.

Je vous, reconnais toutes cleüxà la bonté du 
cœur. ARAMINTE.
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ARAMIMTE.

- Sçâchez donc qu’un de mes gens à vu & très J 
bien reconnu....... Devinez qui? Je vous le donne 
en mille-.

LA MARQUISE*

C’eft peut-être..*...

ARAMÏNTE.
Non.

LE MARQUIS»

Je penfé que c’eft.......

ARÀMiNTÈ.
Vous n’y êtes pas encore.

LA MARQUISE.’

Ne ferait-ce pas le....... :

ARAMINÎE.

Juftement le Baron d’Erminie i vôtre cher OW 
cle, qui m’en contait autrefois.

LE MARQUIS.

© Ciel 1 ferait-il poffible, qu\in àuffi grand 
bonheur m’arrive, & qu’âpres dix ans d’abfencc 
je revoie, enfin cet oncle Vpnérable , qui ne dé­
daignait pas de m’honorer de fa précieufe amitié. 
Hélas 1 j’ai bien de la peine à croire une auflî 
charmante nouvelle. C
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ARAMINTE. -

Hé bien! vous avez tort: car c’eftGuinee j ce 
négrillon que votre oncle me donna à fon départ' 
pour Ion Gouvernement, qui vient de m’alfurer 
le fait.

LA MARQUISÈ.

Mon bon ami, nous n’en pouvons plus dou* 
ter d’après cela.

LE MARQUIS [prêt àfortir. ]

Pans mon jufte traniport il, faut.....

ARAMINTE.-

Vous taire & m’écouter jufqu’à la fin.;»... Je 
viens à mon projet..... Sçavez-vous bien qû’il eft 
totalement décifif pour votre bonheur mutuel.

LE MARQUIS.

Cela fe peut.

ARAMINTE.

Et qu’il confondra votre prudence & toute vo­
tre pénétration.

LA MARQUISE.

Tout cela redouble ma curiofité pour cet im­
portant fecret,
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ARAMINTE. ,

Gardez-moi fur-tout un fecret iriviolable, cala 
«ft de la derniere conféqùence.

LE MARQUIS.

Vous pouvez y compter, je vous jure.

ARAMINTE...

Vous Içaurez donc: mes bons amis que.....mais
non , j’aime mieux attendre que mon projet ait 
reuffi, & je cours y travailler vis-à-vis de votre 
pere j je ne vous demande que de la difcrétion.

[ Aramint&JbrtA

LA MARQUISE.

Quelle femme !

le MARQUIS [foitùtnt,]

Ma chere amie, ne comptons point fur fbn' 
projet..... Allons remplir avec emprelfement les 
devoirs refpeâables de l’amitié envers un oncle , 
que le Ciel favorable a mes vceux daigne enfin 
nous renvoyer. 

. .



ACTE II.

SCENE PREMIERE.

LE MARQUIS, MERLIN. «
MERLIN.

Oui,, Monïîeur^'-jejpuis vous protefterquè 

j’ai eu l’honneur de voir votre .cher oncle Mon- 
fieur le Baron d’Erminie, & qtïe je l’ai très bien 
reconnu malgré la rapidité avecllaqtiellè il a pâfic 
proche de moi., . ~ . -

.LE MARQUIS.

‘ Sans doute que tir te feras abufé : je ne Içaurais 
croire -à cette • charmante nouvelle ,• a elle flatte - 
trop-mon ccfeuf^f-'' ■ ; i h-';.-:.

MERLIN,

Je vous jure fur mon honneur que je fuis fur 
de mon fait. j'’’l

LE MÀ'iVQUlS.

Je le fouhaite encore plus que toi....'., Mais, a
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propos î Araminte m’a-dit queDerval, cet uni­
que ami, que l’adverlité n’a pu lue.ravir , était 
venu me demander avec emprelfement.

MERLIN.

Il efl: vrai j Moniteur, mais jen’olàis pas vous 
en faire reflouvenir.

LE MARQUIS.

Eh ! pourquoi } Car je fçàis que tu m’aimes, 
trop pour être jaloux du plaifîr que me caufe tou­
jours, la prélence de ce véritable ami.

MERLIN.

Ah * mon cher maître , à juger par l’air inquiet 
& délblé dont M. Derval efl: venu vous deman­
der , j’ai craint qu’il n’eût. quelque fâcheule nou-« 
velle à vous apprendre.

LE MARQUIS.

Que veux-tu, mon pauvre Merlin , il faut s’at­
tendre atout dans la vie.

MERLIN.,
Ah J qu’un des dix-fept Sages de la Grece a 

doétement dit qu’elle efl: comme un banquet , 
qu’on doit quitter d’un air égal, foit qu’on en 
forte à l’entremets , au deflert, ou...„ car la> mo­
rale...... D’ailleurs aveç 1e néant.....,, fi hien...GJV Eoa.

Ciij.
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fentih,. là vapeur.—» qui forme l’ombre,.... noà 
jours au furplus— néanmoins.... n’-eft-il pas vrai, 
Moniteur ,-que je ne rationne pas mal?

SCENE II.

LE MARQUIS, DERVAL, MERLIN.’
D E R V A L ( d'un air pénétré. ) 

[Merlin retiré à é écart.}
Ah l mon cher, quand e-ft-ce que l’in jufte defttn 

ceflera, de vous perféçuter..... Hélas ! par quelle 
fatalité , moi qui ne voudrais que verfer la féré- 
nité fur vos jours , me vois-je contraint à vous 
apprendre la plus funefte nouvelle.

LE MARQUIS.

Mes 'malheurs m’ont appris dès long • tems â 
fouffrir..... mon bon ami, l’on eft toujours heu­
reux en dépit du fort,quand la vertu-ne celfe pas 
d’étendre fur nos âmes fon relpe&able empire.... 
Au nom de la tendre amitié qui nous unit en­
semble , de grâce , ne me tenez plus enfufpens. 
Qui, quoi qu’il vous eh coûte guerilTcz-moi de 
l’incertitude où je fuis,

DERVAL. -

T obéis à regret—.. Apprenez donc que le trai-
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itre Dorvïlle-, ce lâche flatteur de votre pere, en 
Vous prêtant des propos odieux, vous a telle­
ment noirci dans l’elprit du Miniftre , qu’il a été 
quèftion de vous faire cafter à la tête de votre 
Régiment : j’ai paré cet horrible coup en garan- 
tiflant au Miniftre votre innocence » dont tous 
les beaux traits de votre vie font d’avance des 
témoins irréprochables.

LE MARQUIS.
Hé quoi ! un infortuné peut donc faire des 

jaloux...... Ah Doryille !• je te pardonnerais vo-- 
lontiers fi tu n’en voulais qu’à mes jours... Qu’on 
m’arrache la vie , mais fans attenter à mon hon-, 
neur.... Elle m’eft mille fois moins préçieûfe que 
lui ! c’eft l’unique- bien que. le deftin ne fçauraic 
me ravir. .

DERV AL.
Vous fçavez , cher Marquis que le Miniftre 

daigne m’honorer de quelque bienveillance:j’en 
ai fçu profiter pour m’expliquer fortement' en 
votre faveur- comme vous le méritez > enfin 
Dotvillc, votre vil calomniateur. , a paru dans, 
l’inftant où j’étais prêt de ibrtir >-le Miniftre m’a 
aflùr.é qu’il ferait charmé, que vous- le confondiez 
en fa préfence : il vous attend , hâtons-nous :.les 
momens nous font chers x fortons.

LE MARQUIS.

Reftc ici Merlin , ma femme ne (çaurait tarder
C iv
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à'venir'comme éUe nie l’a promis.'-Je m’en rap«î 
porte à ta prudence pour lui cacher tout julqu a 
mon retour...... ( j’appercevant de fa 'défolatiân. ) 
Raifurç-toi, mon pauvre,garçon, vas, ton maître 
n’a rien à craindre, /çaçhe que l’innoçençe a,c~ 
çufée reçoit même un nouvel çclat,en confondant 
J’impofturc,

( le Marquis. & Derval fortentf

SCENE I IL
M E RL IN feul.

MERLIN ( a-Tt-ec enthoufajme. ) ’ 
O Dgs.Ti^ ! rparâtre du vrai méritç...«. ô T en» 

tora J ô Mures ! oui, tout çela me confond...,.. 
Quoi • !la Synderelïe du cœur..,,., nos fens. tr-pm-» 
peurs.,.,. & l’attradHon.Enfin l’homme.,,. par 
la morale..,., ne peut donc,.,., fans doute',.... l’on 
n’a que trop..., car les malheurs,..,. 8ç la prolpé» 
rite,,,., fcmblent»,. par exemple,.,; l’on fent l’in» 

■ juftice..,.. qui,.., qui.;.;, s’acharne.,.. Enfin, ce 
qu’il y a de fûr, ç’eft que j’ai un bon cœur, & 
qu’il faigne en voyant fôuffrir mon cher maître,' 
fans contredit. Jç plus digne Sç lç' meilleur des
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S C E N E I V.
LA MARQUISE, MARTON, 

MERLIN.
LA MÀRQUISE.

O ù donc eft le Marquis? Marton m’avait alluré 

qu’il était de retour.

MERLIN [ tachant de cacher Jon trouble. ]

Pardonnez-moi > Madame , mais.....

MAR.TON.

Quoi mais 1 que veux-tu dire ? 'explique-toi plus 
clairement.

MERLIN.

jQela eft jûfte.

MARTON.
Hé bien!

MERLIN.

Il faudrait auparavant fçavoir fi...... [ à part ] 
Diable m’emporte fi je fçais. moi-même' ce que je 
dois dire»

LA MARQUISE.

A quoi bon tant de myftère, pour m’apprend 
dre où peut être ton maître ?.
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MERLIN.

Effectivement, Madame a raifon.... Pouf moî 
je n’y entends pas de fineffe»~.. cela parle tout 
leul,

MARTON.

As-tu bientôt fini ?

MERLIN.

Comment’veux-tu que je parle , fi tu m’înter-e 
romps toujours.

“LA1 MARQUISE:

Laiffez-le s’expliquer librement.

MERLIN.

Sans doute , d’aijt.ant plus- qu’il' ne s’agît que 
de dire tout fimplement à Madame où mon maî­
tre eft allé, & quel eft le motif de Ion abiencc.

LA MARQUISE,

Précifément.,

■ MERLIN [æ part..];

■Et c’eft juftement ce qui m’embar-raffe : mais 
heureuièment j’y luis.....( haut ). Madame-, voici"
le fait : M. Derval eft venu chercher mon maître 
& l’a prié de le ïèrvir dans une affaire effentielle 
qui ne foùffrait aucun retardement ? ils fontfortis. 
enfemble, & M. le Marquis m’a chargé de vous.'
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«lire qu’il ne tarderait pas à revenir , & que vous 
{"oyiez tranquille.

LA MARQUISE.

Je le reconnais toujours aux attentions délicat 
tes & à fes nobles procédés.

MERLIN.

Àh ! Madame , iî vous içaviez les belles choies 
qu’il dit quand il parle de yous.... & que l’hymen
des cœurs.....loin du divorce..... par la iympa-
thie..... qui..... panche.... vers les richeffes...., que 
l’amour....car.... l’union des ames....avec une fem­
me unique.... alors.... les fentimens.... font que.... 
le bonheur des époux.... mariés.... d'inclination..,, 
éprouve...,, éprouve toujours.... enfin j Moniteur 
le Marquis vous adorç.

M A R T 0IjJ.

C’eft très-bien parler, éloquent Merlin.... tu 
brilles î. fur-tout dans les détails, & je t’en fais, 
compliment.

LA MARQUISE( d'un tonfèvere.)

Marton j fçachez que la plus innocente raille-, 
rie porte toujours avec elle une amertume, & 
qu’un bon cœur méprife ce funefte talent.

MERLIN (à Marton. )
Mets çela fur tes tablettes, ma bonne amie»
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■SAè&ri&E . V.
-LA M AR QUISÈ, A R AMIN TÈJt 

M A R T ON, M ER L I N. 3
' ARAMINTE.

Ah ! ma bonne amie , vous- me' voyez toute 

pénétrée du nouveau défaftre qui ménâcé le Mar­
quis...... ( à Merlin qui luifzitfgne-de garder le 

Jilencé là-deffus.) tïsm , que veulent .dire/ ces 
lignes?

MERLIN ( les cejfa.nt tout-à-coup.)
Moi, je rfy penfe feulement, pas.

ARAMINTE.
Hélas! ma chere, vQüs.'fçavez auffi-bien que 

moi , que le pauvre Marquis , prêt à être la 
victime des fauffes imputations de l’infâme D or- 
ville, en: allé avecDerval pour tâcher de détrom­
per le Miniftre.... par malheur on affure par-tout 
que cette maudite affaire coûtera peut-êtïë à vo­
tre époux la-perte de-fon Régiment s &. voilà ce 
quimemet-au déÇefpoir, .....

LA MARQUISE..

Que lignifie tout ce verbiage, Madame ? Ton 
s'eft fins douté joué dé votre crédulité.
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Comment, qu’ofez-vous dire..

M ER Ld-N ( à, parti) r

.'Bayons "d’effronterie,..^,* [haut) Dans tout, ce 
qu’on a avancé à Madame Araminte,il n’y a pas 
même l’ombre de vérité.

. ARÀmÏNTÊ.

Infolent, il te convient bien de démentir un 
fait que le public garantit’ d’tïné voix unanime.

; ";r;; - tme ritn?,v? - -f
£u et'o-.'cn-ej
ï^’tiiidéjâc-eu; ;iyionheur’ J<fe.diret A lyladame la 

Marquife ce que j’ai vu & entendu; car j’étais 
préfent quand M, JJerval a, paylé^à .mon maître».

. LR^UtI $ E.?( *.

Madame, iln’yâ'rieiPairépliqueîjàijcelasr:.:
. Àr'■&mïnTe?'''-''

Maïs, Moniteur. Merlûy, expliquqz-nous du 
moin^ par quel motif fîngulier tout le public vous 
^bïîûë'un démenti’ftfem'ëïr ' ’ i's°Mmihr; tn;

MERLIN;

Madame ignore donc que les bavardes, les 
fots, les envieux & les mauvaifes langues, font; 
capables dç tout,
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MAR T O N.

Il a bien raifon.

LA MARQUISE.

Penferiez-vous , Madame , que Merlin eût 
voulu me tromper ?

ME R LIN.

Qui ? moi.... Ah !

A R A M1NTE.

Non.....il eft bête, & paffablement fat. ; maïs
je le crois véridique.... Cependant je ne vous en 
confeille pas moins de chercher promptement * 
fortir dé cette perplexité.-.

LA MARQUISE.-

Oui, je vais tâcher de m’éclaircir,.... Pardon',1 
Madame^ fi je vous laifle. : ■
( la Ma.rqu.ifefort en fa.ifa.ntjigne à Morton h la 

"fuivrè. )

M A R T O N [ s'en allant, ] ■ 
.Sans adieii Monfieur l’Orâteiir, [ Morton fort.1
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S C E NE V L
ARAMINTE, MERLIN.

MERLIN.
Ei h ! Madame, qu’avez-vous fait ? Pourquoi 

chercher à guérir Madame la Marquife d’une er- 
reur précieufe,' où je Payais induite par ordre de 
mon maître..u. De par tous les diables , ce que 
vous lui avez dit n’efl: que trop véritable : je le 
fçavais auffi bien que vous , & c’était pour vous \ 
empêcher d’en parler , que je vous failàïs tous 
ces lignes.

A R AM INTE;

En vérité, mon pauvre Merlin, j’en luis an 
défefpoir ; mais aufli comment voulàis-tu que je, 
'devine.

MERLIN.’*

Madame, mes lignes auraient dû vous -fuffirêû^ 
mais quand orun’a pas un certain degré de péné' 
tration.

A R AM IN T E {Jouriant.) 
Comme toi apparemment.

MERLIN; .

Eh ! ne croyez pas me badiner ; Madame.TûÏÏ 
je vais prévenir jnon (naître de la nouvelle pbli^ 



W LE VRAI PÙîLÔSoEEi 
gâtiôii qu’il vous à! cela ûe le furprendta pas, il 
,elt déjà accoutumé à- vous en avoir de pareille.

( Merlin fin. )

ARAMINTE feule.

Ma foi il à beau dite, il n’y a cependant pà9 
de-ma faute dans tout ceci.

,.S-.C.EN B-'V IL

ARAMINTE, LE COMTE D’OR- 
SIMONT entrant brufqiiement*

LE G Q M T E ( en colere.y
_A.h ! par la ventrebleu , Madame, je vous cher* 

cbâis avec impatience, pour vous traiter comme 
.Vous le méritez. '.snïvflb

aR-AM'INTêI

t jÇë 'débijt-galant m’annonce quelque choie -de 
-flatteur....:

LT COMTE.

-, Il faut être. bieniliàrdtéd pôdr répandre impru­
demment [ comme vous faites ] le ridicule, bruit 
de l’arrivée de mon frere le Baron d’Erminie.... 
Vous êtes caufe aifin, que riià'pupille Sophie re- 
fufe avec opiniâtreté mon fils le Chevalier pour 

fans douté quel le Barog.
prendra fon parti contre moi,... Qu’avez-vous à 
répondre à cela ï ARAMINTE^. Z



'COMÉDIE:

ARAM1NTE.

Moi ? rien ; car j’ai trop de plàifir à vous en* 
tendre»

LE COMTE.

- Sçachez donc qu’üne folle indilcretè telle què 
Vous, hé fera jamais capable de faire échouer 
tries projets. Corbleu ! m’éntendez-vous ?

A R AMINTEj

Que trop pour votre honneur...... Au furplus J 
je voüs trouve ïùpérîeürenient impertinent dé 
trie taxer de folie j vous qui en venez de faire 
une, qui vous couvre de honte.

LE COMTÉ».

Éh ! toirimerit donc ?
ARÀMÏNTËi

Éh déshéritant le Marquis j ce digne fils qui 
voüs honore trop ! en daignant feulement vous 
àvôüer pour fon pere: c’eft un fait qui parle tout 
feul.... vôtre fils jouit à jüfté titre de l’eftime gé­
nérale , 8c voüs de là haine publique.

Le comté {.furieux.)
Rendez grâce au fèxe dont vous êtes...-, àütrë-i 

inentdans irion jufte courroux, je....»

AR AMINTE.
Raisonnons de Sens froid , 8c voüs côrivien4

R 
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drez bientôt 'qu’un pere prudent & judicieux 
comme vous devriez l’être,n’aurait jamaispenfe 
à vouloir unir une fille làge,- dilcrete , & incom­
parable comme votre pupille Sophie , avec uft> 
fuffifant , un impertinent, üiïmauvais cœur , 
comme ett &.fera toujours le Chevalier d’Or­
fimont.

LE COMTE.
En vérité, vous ne fçavez ce que vous dites., 

car c’eft le plus digne fujet qui foit : il m’aime, 
il eft fournis à toutes mes volontés , & fait tout, 
fon bonheur de prévenir tous mes defirs.

ARAMINTE.
Pure politique de fa part, croyez-moi, je le 

connais mieux que vous : fi n’aime que vos biens 
& non votre perfônhe.'... Oui, fi jamais votre 
fortune venait à renverfer , je gagerais bien la 
mienne, qu’aloiis il Vous abandonnerait lâche­
ment , tandis que le pauvre Marquis vous don­
nerait de bon cœur le peu de biens que vous 
n’avez pu lui ôter.

S C E NE VII I. ;

LE COMTE-, ARAMINTE., 
FRONÙN.

F R ON TIN.
_^^urai-je l’honneur de parler à Moniteur le 

Comte d’Orfimont?
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Araminte[ d’un air me’chàh't-. ]

Ah ! c’eft toujours lui , il n’eft pas ehangéi 

LE COMTE.

Hé bien ! qu’eft-ce Monfé Ffontih, m’appôr-o 
tes-tu des nouvelles dé mon frere le Baron d’Era 
iiiinie : comment fe trouvé-t il dans fôn Gou» 
vernement? .

FRONTIN-.

A merveilles , Moniteur le Comte.

LE COMTE.
Madame ofait me fôütenir cependant qtfé tnôtj 

frere était arrivé';
FR ON TIN.

Rien n’eft plus vrai àufli r jé ' vous garantis; 

ARAMINTE.

Je triomphe f mon négrillon m’â accufé jufté. 
LE COMTE.

Quoi ! le Baron ferait ici je né fçatirais Igs 
groiré.

araminte.

Votre cœur ne vous l’a pas déjà annoncé?

LE COMTE.

frontin, explique-toi donc plus clairement ;

FRONTIN.

Monfieur j mon maître eft fi bien de retour J
Dij
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qïie ç’eft lui-même qui m’envoie ici, pour vous 
prévenir qu’à l’inftant,il aura le plaiftr de venir 
Vous embrafler.

A R A MIN TE [à Frontin. ].
Cela fera une bien tendre entrevue, car il aime 

fürieulement ton maître.

LE COMTE [ d'un ton brufque. ]

Et où eft-il actuellement J

F R ON TIN.

Chez M. Minutte, le Notaire de la famille.’

LE COMTE [ «part.]

Morbleu ! tant pis.

ARAMINTE.
Tant mieux ! car il y apprendra de belles nou-i 

Velles à votre ftijet, mon cher.parent!

LE COMTE.

Je ne conçois point par quel impertinent ca­
price , le Baron a pu abandonner ainfi fon Gou­
vernement , làns en avoir feulement prévenu f 
famille : il faut être ün grand fol.

FRONTIN.

Moniteur veut-il bien me permettre de lui ob- 
ferver î

LE COMTE.

Mais ënhn , dis-ïnoi donc pourquoi il a quitté 
aufli fubitement.



tiOMÈDÎÉ; U
À RA MIN TE..

Qu’appeliez-vous fubitement 1 il y a dix bonnes 
années que vous n’avez eu la làtisfaékion de le 
voir..... Je cours apprendre cette heureufe arri­
vée à Sophie votre pupille : auffi-bien ma pré-, 
fence ici pourrait empêcher la voix du fàng de 
parler chez vous en faveur de votre frere j, car 
vous êtes fort furie fentiment.*. Adieu Comte*.; 
[ revenant fur fes pas.. ] A propos Frontin, ne 
manque pas de dire au Baron que je ne l’ai pas 
encore tout-à-fait oublié.... Je gage que le pauvre 
homme en fera enchanté; [ A-ramlnte fort. ]

SCENE IX.
LE COMTE ; FRONTIN.

FRONTIN.

JP Ardon , Moniteur le Comte, fi j’ofe vous 
fupplie.r de m’éclaircir fur quelque chofe.... ou je 
me trompe fort f ou cette Dame eft Araminte, 
pour laquelle le Baron mon maître a reftentt au- : 
tréfois, quelque inclination.

LE COMTE.

Il eft vrai.... en tout cas, ils font bien faits 
l’un pour l’autre* Araminte eft fol le, indilcrete, 
impertinente & bavarde à. l’excès le Baron eft. 
brufque dur & opiniâtre.

- D iij
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FRONT IN, 
Monfieur, il ne me convient pas d’entendre 

plus, long-tems l’éloge de mon maître....»
[ Frontin fort. 1

LE COMTE Yfeulf 

Je crois que ce rparAud o£e me railler.

SCENE X.
LE Ç.O.MTE, LE BARON 

D E R M I N IE,
LE BARON [ em.brajfant le Comte malgré lu. 

froideur qu il lui montre;}

h mon cher frere ! quel doux & précieux 
moment de vous revoir enfin après, une auflà 
longuç ab.fencç.

LE COMTE.
Ç’eft fort bien Baron A mais vous auriez én-> 

core mieux .fait de refter dans votre Gouverne' 
ment ;■ enfin ptnfque vous voilà ici , foyèz le 
bien venu...... ç’a, parlons un peu de nos affaires 
domeftïques,

LE B ARON.

Cher Çpmte , nous en parlerons } maisdans; 
un, te'ms plus propice ; ne me privez pas du plai-.
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ïîr de contempler un frere que j’eftime * que 
j’aime , &....

LE COMTE,

Corbleu ! il ne nous faut qu’un mot pour finir 
tout...... Approuvez, comme vous le devez , 
l’exhérédation du Marquis d’Orfimont, & à mon 
exemple , donnez' la moitié dç~vos biens à fon 
frere le Chevalier je ne vous en demande pas 
davantage : puis vous me contemplerez tout à. 
votre aife , puifque c’eft votre goût,

L E B A R O N.

Hélas ! j’expirerais de douleur à l’înftant, fi je 
différais de vous, donner la plus grande .marque 
de confiance qu’il foit poffible : elle eft dûe à la 
magnanimité de votre ame.

. LE COMTE. .

Eh ! ventrebleu » laiffez-là mon ame magnani­
me , & dépêchez-vous, de me faire cette fameufe 
confidence ; car auffi-bien votre ton langoureux 
commence furieufement à m'impatienter,

LE BARON,

Ah ! dans quel état affreux me vois-je réduit > 
liélas 1 eft-il un mortel plus à, plaindre que moi

LE COMTE

Bon!.,., vous voulez plaifanter , fans doute-..,., 
vous êtc.s.pa.rti pour votre Gouvernemént, jàuïf-

D iv
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lant déjà d’une fortune immenfe , & dans. de. pas 
ççils poftes l’on n’a pas coutume de s’appa-UvriK'

LE BARON,

II eft vrai,... hélas J je revenais, en France aveçf 
plus de vingt millions,

LE COMTE.

Et vous n’êtçs pas çontent...,parma foi, Baron; 
Vos hélas perpétuels, j & vos ennuyeufes com-t 
plaintes me paraiflent tout-à-fait ridicules.

LE BARON.

De grâce l mon çher frere ; daignez écouter- 
jufqu a la fin 1 hiftoire affreuie des malheurs 
ifto.uis dont je fuis accablé.

LE COMTE,

Terminez donc vite , car- vos difgreffioj^ 
Sn’excédent.

LE BARON.

Par malheur', j’avais fait embarquer dans tfc 
même vaifîeau où j’étais, toutes mes richeffes a, 
quand tout-à-çoup un orage épouvantable........

LE ÇQMTE,

Vous, a force d’échouer..,., mais, voua avez 
fans doute fauvç une partie de vos riçhelTçs.

LE B A RO hl.

Hélas -1 la mer a tout englouti.



LE COMTE [prenant un air chagrin,]

Si cela eft, vous êtes, effeétivement fort à plaint 
Sre.

LE BARON [aTmo ton pénétre. ]

Je ne le fuis pas, puifque le Ciel favorable m’a 
bien voulu confèrver dans mon délàftre un frere 
auffi digne que vous, & qui ne fouffrira pas que 
la mifere oïè flétrir le refte infortuné de mes? 
fours,

i LE COMTE.:

En vérité, vous ne pouviez faire naufrage plus 
mal-à-propos ; car vous.fçavez que je marie dans 
ce jour notre pupille Sophie, avec mon fils le 
Chevalier , à qui je donne la moitié de mes biens 
en faveur d’un aulfi grand établiflement : ainfi ; 
malgré toute ma bonne volonté pour vous, je ne 
puis que former des vœux pour que la Cour ait 
égard à vos malheurs ; & puis c’eft tout.

LE BARON [ cCun ton pathétique. ]

Que la voix du fàng vous parle en ma faveur ! 
Qu’il efl: beau ! de s’attendrir aux gémiflèmens 
des infortunés, Oui, vous êtes mon unique ref- 
fource , & le refpeétable bienfaiteur, dont je 
puis fans rougir, folliciter les bontés. O mon 
cher frere ! faites pour votre gloire goûter à 
yptre ame, Iç plaifir pur que l’on relfent à obli- 
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ger les malheureux, que l’injulle deftin le plaît 
d’opprimer.
[ Le Comte fort en marquant par fon gejle 3 qu il 

eJl dans VimpoJJibilité de l obliger.

SCENE XL
LE BARON/W...

LE BARON.
f _|_ 'u fuis mon état déplorable ne t’infpire< 

que de l’horreur.... Je l’avouerai, je n’avais pas 
ofé prévenir pour ton honneur une aufli lâche . 
conduite... vas, mon jufte mépris eft ton digne 
falaire.........Je ne le vois que trop! la fdif fatale1
des richeifes, a l’odieux pouvoir d’étouffer dans5 
le plus noble cœur la voix facrée du fàng. ...... 
J’entends du bruitc’eft fans doute le •Marquis'1 
d’Orlîmont. O Ciel ! fais'que je le retrouve tou-; 
jours digne de mon eftimeSc je n’aurai plus 
rien à délirer,-

SCENE XII & derniere.

LE‘BARON , LE MARQUIS, LA 
MARQUISE hcfitante à avancer.

LE. MARQUIS^ embrafant le Baron. ] 
Objet précieux de' mon immortelle gratitude% 

& de ma vive tendreffe J Vous ! les .délices de? msv
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vïe , oncle refpe&able ! que j’ai, toujours chéri 
mille fois plusque moi-mcme, ..,. Enfin après 
dix ans d’abfènçej’ai le bonheur fuprême de 
volts revoir, & le Qiej favorable vous rend à 
mes finççres vœux !

LE BARON.

Splendeur- de votre illuftre race , ô mon cher 
neveu J comment te peindre dignement tout ce 
que jjéprouve à ta vue} Ton aimable préfence a 
fuffi pour faire renaître au fond de mon cœur la 
paix & la férénité qu’un barbare- en avait exilées.,,, 
\_Je retournant vers (a. Marquije ] Mais ! qu’apper- 
çois-je Non , le portrait que tu m’en as fait 
n’eft pas flatté,... [ allant vers elle ] Aux grâces , 
à la candeur , & à la noble modçftie qui régnent: 
dans çe charmant objet ;, je reconnais ton efti- 
■mable époufe... .‘Oui, ç’eft elle [ il embrajje la 
Marquife \ c’eft ma chere niece.

LA MARQUISE [ troublée & vivement émue.

Quoi !.... vous daignez.... .mais n’eft-ce pas 
un fonge !. . .., tant de bontés.... dans ma jufte 
reçonnaiflanc'e; '.., Ah !, ,., mon cher oncle 1... 
pardon ! fi..,.." -■ •...’ ‘ •

LE B A R O N [ la contemplant. ]

Que le défordre de Tes fens eft flatteur pour 
moi ! que je le trouve éloquent !... Oui, il vous 
aflure pour jamais ma vive & tendre amitié.
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LE MARQUIS.
Oui, ma chere, le voilà ! cet oncle refpe&a-2, 

ble ! qui prit foin de mon enfance, & qui s’ef­
força d’imprimer dans mon ame, une partie des 
fublimes vertus qui hii gagnent tous les cœurs.

LE BARON.

Ah ! de grâce ! ménagé ma jufte fènfibilîté.. JJ 
hélas ! tant de plaifirs enchanteurs, ne font pas 
faits pour un infortuné tel que je fuis!

LE MARQUIS.

;O Ciel ! que dites-vous >■ daignez vous expH-j 
quer.’

LE BARON. .

Non, mes enfans !....’j’aime mieux dévorer 
en fecret mes larmes , que de troubler la'tran­
quillité de vos jours : c’eft à moi feul à lùpporter 
les maux affreux dont le deftin vient de m’acca­
bler.

LA MARQUISE.

Ah ! tels qu’ils puiflent être, vous devez nous 
trouver dignes de les" partager , fi vous nous, 
eflimez toujours.

LE MARQUIS.

Ne nous déguilèz rien , donnez-nous cette 
marque deconfîance; nous la regarderons commo 
un nouveau bienfait de votre part*



Cûmsdis.
LA MARQUISE.

Ouï, ïilon cher oncle, nous vous en conjurons 
par tout ,cè que vous avez dé plus cher !

LE B A R O N [ d’un ton pénétré. ]

C’en eft fait, je cède à vos inftances.t... appre­
nez donc qu’un funelte naufrage m’a ravi tous 
mes biens.

LA MARQUISE [ avec feu. j

Vos delàftres vous rendent mille fois plus pré­
cieux à mon ame. : j’.ole 'même en votre préfence 
bénir ce coup du fort qui noùs met dans le cas 
de vous Convaincre de nos vrais fentimens.

LE MARQUIS.

Mon cher- onde,vos malheurs augmenteraient 
encore [ s’il était poffible,] ma vive & tendre 
amitié pour vous ! hélas ! je ne relfents que de ce 
moment-ci la médiocrité de ma fortune: de grâce 1 
daignez la partager , nous y fuppléerôns ’en par­
tie par nos foins , nos attentions & nos complai- 
lances envers vous! .1.. \fe mettant à fes genoux ] 
Il y va de ma vie : oui, fi vous refufez ces fai­
bles marques de ma jufte reconnaiflànce, vous 
percez mon cœur d’un trait mortel ; ce cœur ! 
où vous avez gravé vous-même la tendre huma­
nité , & les devo rs les plus facrés que nous 
prefcrit l’honneur.
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LA M A R Q UIS È [ aux genoux du Baron, ]

•Ah ? daignez combler mes Vcëüx ! promettez- 
moi de vouloir bien accepter mes diamans.. ». » 
Que ces futils orneiiiens dont mon fexe fait tant 
de cas, aye-nt, dümoiîis une fois j la gloire d’a- 
Voir féfvi a fêcôurir là vertu opprimée.

LE BARON [ les faifant relever j &les embraf 
fant ajfectueufementff,

Oui, mes chers enfans j j’accepte tout.. •. Z ï 
mon ame enchantée.... l’admifàtiohi » ; » nom . » 
je n’y fçaurais plus réfifter.. t i j’ê» । 
[le Baron s'arrachant avec peine de leurs bras s 

les contemple quelque tems & leur fait figne de Za 
, quitter. ] ■

[le Marquis & la Marquife fartent d'Un airpdnètrd^

LE BARON[y2wZj

O Ciel ? il éfl: doue encore deux mortels vrai-* 
ment dignes d’-eftime.
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SCENE PREMIERE.

MERLIN, MA RT ON.

MERLIN. .

Q on jourma- chcrc Marton j excufe fi je te 
laifle j mais....

MARTON.

Je. te cherchais delà part de Madame,, pour 
fçavoir des nouvelles de Mônfieur le Baron d’Er- 
minie.

MERLIN.

En vérité j’ignore où il peut être. ■

MAD T ON.

Le voilà donc enfin ce fameux Gouverneur , 
que tu difais être fi riche, & qui devait encor® 
revenir, plus' opulent. ■'

merlin.
II y avait, bien lieu de lc;préfumer' ainfi,' - ■
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îamltor.
Ton Baron à reconnu riià maîtrëlfe pour là 

„ ïiiece j mais elle payera bien cher ce nom-là , 
& les pauvres diamans vont pafler dans les mains 
du cher Oncle. ».. Ah ! quelle perte»

MERLIN.

Croîs-moi 3 mon enfant, ta maîtrefle ne poùl 
Vait les placer à uft plus fort intérêt»

MAR T O N.
Cela le peut»..... mais je n’en ai pas moitié 

■lur le coéur les pauvres diamans.
MERLIN.

j De grâce ! lailïe-Ià tes diamans, & parlons de: 
quelque choie de plus intéreflànt : ou tu me con­
traindras de te quitter à l’inftant, je t’en avertis;

MÀkTON»

À propos , tu he me dis rien du beau projet1 
d’Araminte , qui füivant elle , devait opérer là 
réunion de nos maîtres.avec Moniteur le Comte 

. d’Orlîmont.
MERLIN.

J’en ai une raifon admirable à te donner?

MARTON,

Eh 1 qu’elle cft-elle ?
^MERLIN)
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MERLIN.

C’eft que je n’en fçais pas le moindre mot, 

MA R T ON.
Ma foi ! je m’étonne que Moniteur le Marquis 

qui a tant d’eiprit & de bon fens , ait pu ja­
mais croire une folle comme Araminte ! capable 
d’imaginer un aufli beau projet.

MERLIN.

Eh bien ! ma chere , tu es dans l’erreur ; car 
un certain Sage a dit, que fouvent un fot ouvre 
un avis fort utile

T MA R T ON.
. Je ne m’étonne donc plus, que tu m’ayes donûé 

fi fouvent d’excellens confeils.

MERLIN.

En tout cas, fi tu en avais voulu profiter , ils 
t’auraient menée loin.

' MA RT ON.

Je le crois bien... :. mais en attendant, je vais 
toujours rejoindre ma maîtreife : fans adieu , 
Merlin. [ Marion fort, ]; J

. MERLIN [feul.]

' Je cours pour m’informer fi Moniteur le Mar­
quis eft enfin de retour de chez leMiniftre.. . je

E
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crois entendre le Chevalier d’Orlîmont: le dia* 
ble puifle-tdl nous en débarralfer..

[ Merlin fort. ]

SCENE II.

SOPHIE, LE CHEVALIER. »
SOPHIE.

H ! c’eft trop m’excéder.....Je vous l’ai déjà
dît,. Moniteur, n’attendez rien de çnoi que le 
plus froid mépris.

LE CHEVALIER ( P un ton ironique. )

■ Eftwce là votre dernier mot, adorable Sophie!.... 
de grâce' ! repétez-le moi encore.

SOPHIE.

Vous aimez donc bien à vous entendre dîre- 
des vérités fàcheufes.

LE CHEVALIER.

Parbleu ! je fuis comblé de voir votre petit 
orgueil en guerre avec votre cœur , pour cacher 
^ardeur fecrete dont vous brûlez pour moi.

SOPHIE.

L’aveugle préfomption fut toujours l’appanage 
d’un fat.

<7
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LE CHEVALIER.

Courage ! votre dépit votis embellit éncôre à 
mes yeuxj

SOPHIE.

Tenez, Chevalier, finiffons d’un mot toutes 
iios altercations j je veux bien encore vous avouer 
qu’il vous’refte une voie pour vous rendre un 
peu moins indigné de pofféder un jour mon 
cœur; . .

LE CHEVÀLIÉR.

Votre coeur Mademoifelle : ma foi ! fans nie 
flatter j je crois qu’il y a long-tems que j’en fuis 

• vainqueur j & il ne m’a pas fallu faire de grands 
efforts pour y parvenir; On fçait ce que l’on vaut;

SOPHIE.-.

Dé forte que Monlîeur s’eftimé donc beau-- 
Coup.-

LE CHEVALIER.

Indubitablement.'., ;. Eh ! le moÿéri de faire 
autrement , après tant dé taléns , de grâces, de 
gentilleffes & d’elprit que je découvre en moi;

. SOPHIE/

Il faut que vôüs ayez la vue bien péfcaftte’.-.;.^ 
inais i laiffôris-là toutes vos' prétendues belles 
qualités & éebutez-moi avec mie férieufè«attciH 
iofi;

Ë ij

t
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LE CHEVALIER.
Soit.'.. . . j’y conlèns.

SOPHIE.

Commencez , Moniteur » par vous fervir de 
votre afeendant fur l’.elprit de votre pere, pour 
le guérir de la haine injufte qui l’aveugle contre 
le Marquis votre frère j faites que dans ce jour, 
le mariage de cerilluftre infortuné foit confirmé 
par le Comte d’Orfimont, & qu’il rétablille ce 
digne fils dans tous fes légitimes droits. Alors 
Sophie pourra peut-être fans rougir, penler à 
s’unir un jour à vous...... I?u moins une aulfi 
noble démarche vous mériterait mon eftime. *

LE CHEVALIER.

Grand merci ! de votre eftime, votre lerviteur, 
ma chere Demoifelle > très-humble lerviteur : 
je n’ai pas envie de perdre deux millions, pour 
vos beaux yeux • non par ma foi.*.... Ah ! par­
bleu , je ferais une franche dupe, de travailler 
ainfi contre mes propres intérêts,

SOPHIE Ç irritée.)

Qu’appellez-vous , Moniteur, contre vos in­
térêts ?

LE CHEVALIER.

Eh! mais , la queftion eft originale...;, . deux- 
millions de plus ou de moins , font-ils rien à 
votre ayis ?
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SOPHIE.

Quand il faut les acheter aux dépens de l’in— 
jufticé, ils font moins que rien pour tout homme 
qui fçait penfer noblement.

LE CHEVALIER.

Ah ! qu’on a bien>raifon de dire que les'Dames 
n’entendent rien aux affaires.

SOPHIE.

C’eft vraiment les entendre, que de traiter, 
fon femblable , avec autant d’équité & de bonté 
qu’on en délirerait p.our foi-même.-

LE CHEVALIER.

Chacun pour foi, voilà mon fyftême.

SOPHIE.

. Il efl deshonorant pour l’hurrianité.

LE CHEVALIER.

Mais , avec votre permiffion , Mademoifelie * 
remarquez donc que l’exhérédation de mon frere 
aitte, forme la plus forte partie de mes biens s 
& que ce ferait me vouloir ruiner de fens froid,, 
en travaillant a le reconcilier avec mon pere* 
Ah ! je ne fuis par ma foi pas fi fat !. que le Mar­
quis s’arrange comme il pourræavec là Penelope^ 
tout cela m’elt indifférent. : je le regarde 
«omme s’iln’exiflait plus* E üj.
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SOPHIE.

La BafTelïe de votre façon de penfer m’infpiro 
de l’horreur. .. • évitez pour jamais maprefence.

LE CHEVALIER.

Hé ! que m’importe le cœur d’une femme : la 
dot , morbleu la dot 1 voilà l’objet déc-ifif, & 
gui foit feul intérelfant, fur-tout quand la future 
pli immenfement riche..... Oui, je fuis fur de 
vous époufer , mon pere le veut & fc-aura. bien., 
s’il le faut, vous y contraindre : prenez en con- 
féquence vos petits arrangemens... . Sans adieu, 
ma charmante. [ le. Chevalier-fort-. ]• ;

SCENE II I.
SOPHIE feule,:

SOPHIE.
J e le croyais bien méprifable..»,. mais jamais je 
n’eus penfé gu’on pût pouffer à cet excès l’in- 
dignitp S^la baffeffe des fentimens..... Vas , mon!-, 
tre ! garde tes biens, dont ton cœur rampant eft 
jî idolâtre..... mais n’ofe jamais te flatter de me 
vp.ir partager l’igno.ipjnje dont tu viens de te cou’ 
yrir à mes yeux.... Qqi, la mort la plus affreufe 
me lemblçrait trop douce epcpre , en comparai 
fpn.^e pie yair unie avec une auffi exécrable 
greatul;e que tpj.
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SCENE I v;
LE MARQUIS, SOPHIE.

LE MARQUIS [fais voir Sophie.}

J’ai beau fuir, je. retrouve. toujours le mémo 

fujet de douleur. ..

SOPHIE;

Ah ? Marquis, daignez calmer mes vives alar­
mes , au fujet de la malheureùfe affaire, que le 
traître Dorville vous a fufcitée. Le Miniftre eft- 
il enfin guéri des injuftes préventions, quecelâche 
lui avait infpirées.

LE M A R Q U{ S [ reprenant un air forain^}

Chçre amie, tout s’eft terminé à mon avan­
tage : mon innocence a triomphé aifément de 
l’impofture dont on m’avait voulu noircir. La 
fimple. vérité qui m’a prêté fa voix, a fuffi pour 
défiller les yeux du Miniftre intègre & judicieux, 
qu’on avait tâché d’indifpofer contre moL.

SOPHIE,

En vérité , vous, ne pouviez me faire un-plus,- 
grand plaifir que de m’apprendre une aufli bonnes 
nouvelle, Vous fçavez à quel degré je vous. efti-.. 
nie \ jugez paç-là de là part que je prends à yotr§-.
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bonheur.... Permettez que je vouslaiffe un inflant, 
pour en aller marquer à votre digne époule, ma 
jufte fenfibilité. . {Sophie fort,}

S C E N E V.

LE MARQUIS fiuï.

LE MARQUIS.

Pieure , malheureux pere !,.... tu n’as plus de 
fils ?.,... une main barbare vient de te le ravir.... 
o Ciel ! daigne du moins me conferver la mere : 
hélas ! comment dérober cette funefte nouvelle 
à latendreffe de Ion cœur.... je n’oferai jamais 
en la préfence laifler exhaler ma douleur.... Oui, 
dévorons en lecret mes larmes.... Cet effort me 
coûtera cher; mais je le dois a mon Emilie.... je 
connais là lènfibilité : elle ne pourrait lurvivre à 
la perte de notre.fils.

SCENE VL
LE MARQUIS, DERVAL

D E R V AL (!embrajfant.} 
Cher ami, commencez à.gouter en paix les 

charmes d’un efpoir flatteur : qu’ils, ad ou ciffent 
l’amertume de la douleur où vous êtes plongé.....



CO ME DIE. 75
mes perquisitions au fujet de votre fils unique, 
n’ont pas été infruétueufes...... Raflurez-vous 8c 
fuivez-moi > les momens nous font précieux je 
ne puis vous eh dire davantage.

LE MARQUIS.
O ! le meilleur des humains ! oui, je vous de- 

vrai plus que la vie, fi votre attente n’eft pas trom-i 
pée..... mais la Marquife fçaurâit-elle déjà.... '

DERVAL
Çalmezrvous, j’ai prévu à tout s je .viens dé 

lui faire entendre que-, la crainte des noirs coin*? 
plots de Dorville, vous avait déterminé à me 
charger du dépôt, précieux de yptre fils : elle a 
applaudi à ce projet, & n’a pas le moindre fpup» 
çon fui fon fort. .

LE MARQUIS.

D’un mot vous avez banni mes plus vives alàr- 
mes.... Un ami tel que vous eft un vrai, préfent
de la Divinité. ,

[ Dorville para.it dans Renfoncement du théâtre.] 

DERVAL.

Rentrons..... j’apperçois le traître D or villa 

[le Marquis & Derval fartent. ]

■ ■ÏGJJ'

para.it
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SCENE VIL

LE COMTE , LE BARON 3 LE 
CHEVALIER, DORVILLE.

LE B A R O N [ au Comte.] 
(jorbleu ! vous avez beau nier cette- action 

atroce , tout le inonde vous en1, foùpçonne a 
d’après l’iujufte exhérédation, que vous avez eu 
4a barbarie de prononcer contre le Marquis^mon, 
cher & digne neveu !

LE COMTE,

Que voulez-vous dire pat- là ï-

LE BARON..

Que vous êtes violemment foùpçonne d’avoir- 
fait enlever le fils unique du Marquis.

LE COMTE,

Baron, auriez-vçus l’audacç de me croire çap 
fable d’une telle aétion J

LE BARON,

Si je: m’en doutais feulement, j’aurais déjà en», 
ployé les voies les. plus extrêmes pour vous per­
dre , comme vous le mériteriez aloss. Je vous; 
f rois encore affez d’honneur pour n’y avoir aijr; 
çunç part,. .
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DOR VILLE.

Je réponds hardiinent de Monfieur le Comte 
d’Orfimont,

LE BARON [àDorville.] ,

§a juftifiçation dans votre bouche fuffirait feule 
pour le faire croire coupable des, plus grand? 
grimes,

D OR VIL L E,

Ç’efi me traiter avec bien du mépris,

LE BARON.

Je ne fais que vous rendre juftice,

LE CHEVALIER.

Pourquoi Moniteur le Baron, vous emportsr- 
airilî contre lui ï '

•LE BARON,

Je ne m’emporte jamais, que contre mes.égaux,

LE - COMTE./,,
Baron, finirez-vous bientôt vos impertinèns 

>ropos.
LE BAR ON.

Je les proportionne toujours aijx gens. avec 
;jji je parle. •

LE COMTE
. .Revenez au -mpti( de notre eiitrçvuç ; vorçs, 
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■prétendez que la Juftice va me forcer aujourd’hui 
à vous remettre ma pupille Sophie , parce que 
vous futc? nommé fon tuteur avant moi.

LE BARON.
Sans douté. '

LE COMTE. "

En attendant je vais toujours marier mon fils, 
le Chevalier avec Sophie.

LE BARON.
C’eft ce qu’il faudra voir.

LECOMTE.

Vous eipérez peut-être rétablir votre fortune 
aux dépens des biens de Sophie........ mais’ vous
n’en êtes pas encore-là.

LE BARON.
Un tel foupçon prouve bien que l’on juge tou­

jours des autres par loi-même-,.. Prenez-y garde, 
mon frere j .vous le donnez à penièr.

LE CHEVALIER. [ le menaçant. ]
Moniteur le Barori, ians le reïpeéà que j’ai 

pour mon pere , je vous........
LE B A R O N [ au Chevalier.]

Un iot tel que vous eft fait pour me répondre 
avec refpeâ;, fi je daignais lui faire l’honneur de 
l’interroger.

LECOMTE.
Baron., ce ton de hauteur ne convient pas à vo-
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tre état aétiiel : refiouvenez-yous un peu de vo­
tre naufrage.

LE BARON.
Si je le pouvais jamais oublier, vos indignes 

procédés ne le rappelleraient que trop à ma mé­
moire.

DORVILLE.
«Si Moniteur le Comte ne vous a pas foulage 

dans votre infortuné , vous ne devez vous en 
prendre.qu’à vous-même j car tout le monde rend 
juftice à la ’générofité de fon cœur.

LE BARON [ regardant avec mépris le Comte & 
le Cnev aller. ]

Oui, de vils flatteurs tels que vous qui éta- 
blilfent leur fortune aux dépens des fbtes idoles 
qu’ils ont la lâcheté d’encenfer.

LE CHEVALIER.

Moniteur le Baron , fçavez-vous bien qu’on fe, 
lafle quelquefois d’entendre radotter, &.....

LE BARON.
Vas digne fils d’un tel pere, je périrai aujour­

d’hui , ou tu n’obtiendras- pas ma pupille Sophie, 
dont tu ne chéris que les biens : tu envieras le 
fort de ton frere, & je ne défefpere pas de te 
voir ramper un jour à mes pieds.

LE CHEVALIER [ ricannant. ]

Vos menaces me font trembler..... le Baron 
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relïerhble àGalïàndre,cette dolente fille de Priami 
il n’annonce_que des malheurs*

LE BARON.
Souvîeiis-toi toujours, que Caftandré a prédît 

jufte. "
LE COMTE.

Laiflbns-là ce bon homme & allons ligner toii 
Contrat de mariage avec Sophie ; c’eft la meilleur^ 
Vengeance que nous puiflîons prendre de lui*

[ Le Comté & le Chevalier fartent. ]

LE BARON [ arrêtant Dorville. ]
Je vous ferai expirer fous le bâton, lî dans 

Une heùre au plus tard, le Marquis Dorfiniotit 
ne retrouve pas fori fils.

DO R VILLE.
[Dorville fort enhaujfânt tes épau­

les avec un dit de mépris i ]
Oui, oui*

LE BARON [feul-}
je fuis confondu pour eux de la baflefie de 

pareils caractères*
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SC E N E VII I.

LE BARON, LE. M ARQUIS.
LE MARQUIS.

J e vous cherchais avec impatiénce t mon cher, 

oncle , pour vous "faire part .d’une nouvelle , qui: 
feule pouvait remettre le calme âu fond de mon 
cœurtagité.

LE BARON.
Et c’elL

•LÉ MARQUIS,
Que Derval me fait elpérer qu’avant la fin du 

jour je reverrai mon fils , l’objet de mes tendres 
alarmes !

SCENE IX.
LE MARQUIS, LE BARON, 

SOPHIE accourante avec frayeur.

SOPHIE.
À.H ! daignez me làuver de la fureur du Comte 

d’Orfimont'. Il m’a voulu forcer de ligner au con­
trat de mariage du-Chevalier..„. Vous fçavez tous 
deux, la julte hor reur qu’il m’a inlpirée : enfin ce 
n’eftquepar le plus grand bonheur du monde , 
que j’ai pu s’échapper à leurs violentes pour- 
fuites.
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LE BARON.

Chere Sophie, ralfurez-vous au ïùjét des me­
naces du Comte Dorfimont : les mefures que j’ai 
prifes font j tilles : dès aujourd’hui vous ferez mife 
fous ma tutelle , quelque chofe qu’il puilfe faire, 
& je vous rendrai maitreffe de votre fort : je vous 
donne ma parole d’honneur que jamais ce ma-, 
riage-là n’aura lieu. „

LE MARQUIS.
Effectivement, fi ma bonne amie reffentune 

répugnance invincible pour le Chevalier mon 
frere , je ne puis que l’approuver de ne pas vou­
loir I epoufer,. Vous vous- rendriez tous deux 
malheureux. Le nœud conjugal né promet qu’une 
affreufe amertume, quand il n’eft pas fondé fur 
l’eftime & l’amour mutuel.

LE BARON./
C’eft une trille vérité dont bien d’honnêtes 

gens font tous les jours l’épreuve.;... Ah ! Sophie, 
quel plaifir pur ne vais-je pas goûter? en vous fai- 
lànf oublier par mes prévenances & mes atten­
tions délicates, les chagrins amers que vous aÿez 
clfuyés.

SOPHIE. .
J’elpére, Moniteur le Baron, me rendre digne 

de vos bontés par ma docilité,& ma parfaite fou- 
miffion a tout ce qu il vous plaira de me prefcri- 
re...... Mais, a propos, Marquis, votre digne 

époïifo
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epbufe ferait-elle par malheur informée de la 
perte de votre fils»

LE MARQUIS.

Non : mais je crains toujours qüe par quëlqde 
indifcrétion d’Araminte , elle ne vienne bientôt 
à le fçavoir j & j’en mourrais de défefpoir.

LE BARON.

Tu as cependant lieu de te flatter de s podvôir 
retrouver cet aimable objet de ta tendrçfle pa­
ternelle»

LÉ MARQUIS» '

il eft vraij & fi mon cher oncle daignait mé 
le permettre t j’irais de ce pas»

LE BARON.

Chez ton ami Derval, n’eft-il pas vrai ?.. » A 
vas., j’y confèns bien volontiers.,.».....& vous,
belle Sophie , fi vous m’en croyez , vous rejoin­
drez la Mafquife , c’eft l’unique moyen d’empê­
cher que petfonnë ne ^informe de ce fürielie évé 
ftement, qui j’efpére n’âüra cependant pas de 
faites,

SOPHIE,

Mon amitié pour la Marquife m’avait déjà donné 
ce confeil, que mon cœur n’a pas de peine à 
fiiivre. Ah ! Marquis, puiffiez-vous être heureux: 
autant que vous le méritez,

[Sophiefort^
l
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LE MARQUIS.

[ le Baron lui faifantfgne 
de s’en aller. ] 

Pardon, fi je vous lailïe $infi.
[ le Marquis fort. ]

LE BARON \feul.}

Ah ! parbleu., Monlîeur mon frere, vous n’en 
êtes pas encore où vous prétendez.

SCENE

LE BARON, FRONTIN.
FRONTIN.

JE NJi N, Monlîeur, ma chaloupe eft arrivée à 
bon port, & j’ai le bonheur de vous rejoindre.

LE BARON.

Monfe Frontin m’apporte-t-il ce paquet, qu’il y 
a fi long-tems qu’il me fait attendre.

F R O N TIN [ lui remettant un paquet cacheté'. ] 
Oui, Mônfieur, le voilà, où je me trompe 

fort.
LE BARON l’ayant examiné. ]

Bon, c’eft cela juftement....../Ecoute, il te fau­
dra déguifer un peu , crainte qu’on ne te recotï- 
naifle dans le logis du Marquis d’Orfimont mon
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Mèvéü : fit remettras ce paquet à Merlirï loti Và- 
let-de-cham'brejfur-tout reflbuVieris-tôîbietï de ne 
lui pas dite ni de qu’elle part il vient, ni ce qu’il 
contient. Recommande Amplement à Merlin d 
remettre en fecret ce paquet à fon maître : il y à 
dedans pour deux cent mille écus en billets au 
porteur.-

FRONT IN.

Suffit j Moniteur, foyéz tranquille j vous contl 
haiffez mon intelligence & mon zélé. .

LE BARON [luifaifantfîgne de fortir. ]

À la bonne lieUré...... Allonsdépêche-toi.

F R ON T IN.

Ah ! mon cher maître, permettez de grâce 
que nia corvette aillé de coriferve àVéc votre 
Vaifleail, quoiqu’il fait à trois ponts.

LE BARON.

Si je t’entends d’un mot, je veux bien mourir.’

FRONTÏN.

Rien ri’-elï cependant plus clair.*

LE BARON.

Eti ce câs-là ,* parlé-riioi donc ôhtfeufément 
f out qué je puiflè tè cornp'reïïdré.

: . ■ FR ON T IN.
Je vômis vous faire êiStendic que je defcê
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avoir avec vous un petit entretien fur une grande 
affaire. Oui, fi vous me refufez cette faveur’, 
c’eft fait de ma vie.

LE BARON.

Diable, ce ferait dommage,..... explique-toi 
hardiment; mais fur-tout fois bref, autrement...,

FRONTIN.

. Voüs fçavez, Monfieur,que j’ai du génie , des 
mœurs j de l’efprit & beaucoup de connaiffâncc 
du monde.

LE BARON.

Eh ! Bouréau, laifïe—là toutes tes connaiffances 
du monde & viens Amplement au fait.

FRONTIN.

Je baifTe humblement pavillon devant vous,,’.? 
oui, vous avez coulé à fond ma pénétration.

LE BARON.
Eh ! comment ?

FRONTIN.

Le voici...... vous êtes arrivé de votre Gouver­
nement avec près de vingt millions.

LE BARON.
Après.

FRONTIN.

Et vous paffez dans toute votre famille pour 
«n homme ruiné’par un cruel naufrage,
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LE BARON..
Sans, doute,

FRONTIN.

Ma foi, Moniteur je. vous avouerai franche­
ment que je ne comprends, rien à votre manœu* 
vre.

LE BARON.

Butord que tu es ! tu ne vois pas que j’en agis 
ainfi , pour éprouver lecretement le cœur de mes 
parens , & verler mes bienfaits fur ceux qui. en. 
feront dignes.

E RO NT IN. <

Vous ayez, raifon, Moniteur j &je m> étais 
prelque douté de votre intention....... mais», a 
propos, avez-vous delfein de laitier encore long- 
tçms votre famille dans cette finguliere- erreur^

LE BARON.

Tant qu’il me plaira au furplustoi fèul eft’ 
dans ma confidence ici, & fçais.ma vraie fi.tua- 
tion. Si le foin de ta vie t’eft. cher , garde fur-~ 
tout un profond filence. avec qui que ce fqit i W». 
m’entends, je. crois.

FRONTIN. ? „

Oh !' oui-, Moniteur-, rien n?eft plus' clair..

LE BARON.

Vas au, plus.,vite, t’acquitter de ta commiflion^ 
Êtois-njoi^

E üj.
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F R ON T IN.
Ahd Monfieur, û 'yous pouviez couler à fon4 

le Chevalier d’Qrfimont, je vous regarderais, 
alors comme le premier Amiral des deux Pôles 
Arçhipes & anti-Socratiques.

LE BARON.

porbleu , finiras-tu bientôt !

FR ONT IN.

Je m’embarque à l’inftant.

, LE BARON.

Et tu feras bien.
FRONTIN.

J’ai.peine 4 yous quitter, Monfieur, car pas 
yais encore les plus, jolies çhqfes du monde à 
yous dire.

LE BARON [ lui faifuntfigne 'de Jdrtir.]
Avant d’exécuter mes ordres , fur-iput n’our 

folie pas de te déguifer , pour les raifons que je 
t’ai dites.

FROJiTI^.

Suffit, Monfieur , je vous comprends : c’eft-à- 
4j|*e qu’à l’exémple des corfiiires, j’arborerai. 
yçr§ Pavillons pour mieux .rufer Fçnnemj, ôç 
jne|tre de l’incggnitq entrp Merlin <&: moi.

Fron^in fort. )
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iwjuivin-i ■! aj’a'finiwiiautf

SGENE XL

LE BAR O N/W.
LE BARON.

JtuPre’s ma parente Araminte , je n’ai jamais vu 
de plus grand bavard que Frontiïi. ............. c’eft
d’ailleurs un brave domeftique , d’une fidélité &C 
d’un zélé étoûnant pour mes intérêts.
tKS33EEBD99IESSRBSES3HHBIHHHBflMEOBftMKKSMB8EOSSMBHBQ[

SCENE XII.
LE BARON, MARTON, MERLIN,

arrivant tous deux avec précipitation^'

MERLIN [ avec volubilité. 
JVxohsi.eu'r, vous fçaurez.

MARTON [idem.\ ,
Tais’toi, c’eft à moi de parler la première.

MERLIN & MA R T ON..

Moniteur, c’eft moi qui ai découvert à force 
de peines de foins..;..

MERLIN.

Oui, Moniteurc’eft moiqui.„.„ 
MARTON.

Tu en as, memk । Ffo
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MERLIN.
Grand merci; mais conviens du moins que {ans 

tnoi..,..,-
' MARTON.

Je ne conviens de rien, & je m’en rapporte à 
Moniteur le Baron.

MERLIN.

Etmoi atiffi, très-volontiers..., Oui,- Moniteur, 
jugez-nous s.’il vous plaît,

MARTON.

Veux-tu gager que Moniteur me donnera gain 
de ç-aufe.

ME R LIN,

Que Moniteur décide feulement, & m verras, 
S’il ne te condamne pas.

LE BARON [ fouriant. J*

Ah ! vous avez tous deux rairon..,.ah ! ç’a, 
de quoi eft-il queftion.

MARTON & MERLIN.

D’une découverte, importante que j’ai faite.

MERLIN.
Qui, en vérité, nous ferions bien avancés avec 

ta découverte iàns mon heureux génie : n’eft-il 
pas, vrai, Moniteur ?

LE BARON, 
Ma fpi , fe n’eti fçais çjgnA
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MARTON.

Tu vais bien, Monfieur t’a déjà condamné,

MERLIN,

Quand Monfiçur fçaura.,,., -

MARTON,

Ç’eft moi qui ài découvert la première que le 
ils unique du Marquis d’Orfimont était çaché çhe<5 

ce monftre de Dorvillp,

LE BARON,

Hélas J ç’efl: ce que j’avais- toujours craint,

MERLIN,

Raflurez-vous, Monfieur , il eft actuellement, 
■ntre les mains de Monfieur le Comte d’Orfi- 
nont : & je viens de faire part de cette heureulè 
lécouverte à mon maître & àMadame laMarquifê. 
la Marquife abfàrbe'e dans une'profonde rêverie A 

parait dans Çenfoncement du. théâtre. ]
LE B AR O N [ remarquant. ]

Son ame paraît vivement occupée de quelque 
important projet: reipeCtops fes feçrets tels qu’ils 
puiffent être....,, fiiivez-moi.

[ le Baron. , Ma/ton & Merlin forfâu^
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SCENE X I l L 
LA MARQUISE feule., 

LA MARQUISE,

Jf 'attends içîle Comte d’Orfimont fous un nam 
luppofé j je l’ai fait prier de m’açcorder une en» 
trevue fêcrete , il y a confenti..,,. ô Ciel tu 
tn’es témoin que mon intention eft pure.,... mais 
je me fens agitée par de fuheftes prçffentimens.,,. 
Je tremble d'effroi...,, rentrons , mais non..,,., il 
n’eft plus tems ; l’inftant. fatal approche qui va 
décider de mon fort.'-, ...J, Ah ! malheureufe 1 tu 
.n’as pas ofé confier ce projet ambitieux au plus 
digne des époux.,., J’entends du bruit xmon trou» 
ble augmente , & jufqu’au moindre efpoir favo,» 
arable s’éclipfe de mon cœur,

SCENE X I V. & derjiiere^
LE COMTE, LA MARQUISE, 

LA MARQUISE.
Ah ! Moniteur, vous juftifierez, fans doute-la gé»- 

néreufe confiance que- j’ai dans la grandeur de 
votre ame. Au nom de la. tendre humanité, dai-, 
gnez ouvrir affeétueufement votre cœur en. faveur 
d’une infortunée , qui peut-être, n’eft tQUL'èr1 
fait indigne dç VQS.
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LE C O M T E [ la contemplant. ]
Madame , avec une figure fi noble & fi inte* 

re(Taqte,i] paraît comme impoffible <jue yous âyç? 
à vous plaindre du fort.

dLA .MARQUISE,
Hélas !

LE COMTE,

Oui, plus je vous contemple, plus vous deve* 
nez chere à mon cœur. Une voix fecrete & impé-? 
rieyle parle à mon ame ; achevez d’y regner en 
me failant le récit, de vos malheurs , j’y prends 
d’avance le plus vif intérêt...... Ah J Madame , 
daignez fatisfaire à mon impatiençe , expliquez’ 
ypus fans nulle crainte.

LA MARQUISE.

Jamais femme n’eut plus befoin que moi, de 
trouver dans vous une auffi flatteufe prévention 
çn ma faveur...... Vous exigez le récit de mes in, 
fortunes.... j’obéis , mais je vous prie d’exctifer 
l’agitation où vous me voyez : je ne fçais par 014 
commencer.

LE COMTE [àpart,.]

Que fon trouble a de charmes ! & que Ces pleurs 
pnt de puiflance fur mon cœur!,,., [haut] de grâce! 
daignez ygus expliquer,
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LÀ MARQUISE [ lui faifatit une inclination rejü 
peclueuje j pour marquer qiüelle y confent. ]

Unie-avec le plus digne des époux, hélas ! je 
paflèrais des jours les plus fortunés, fans la haine, 
d’une perlbnne que nous ne pouvons nous empê-> 
cher de relpeéter malgré fon injultice : nous n’çn 
voulons qu’à fon cœur : c’eft le lèul tréfor dont 
nous fommes Encçrement ambitieux de jouit î 
que n’avons-nous pas employé pour y parvenir?..... 
Larmes, prières., inftances, & les plus tendres 
fupplications : tout a été inutile ; il ne celle de. 
nous accabler des traits de fa vengeance de fon, 
implacable animolîté, tandis que. nous le portons, 
toujours, tendrement au fond de nos çcçurs.

LE COMTE.
Que le Ciel confonde cet homme abominable 1; 

LA MARQUISE.
Que le Ciel daigne le bénir ! oui, Moniteur , 

çc font les feuls vœux que nous, formons pour lui.

LE COMTE,

Sans doute qu’il ignorç votre noblç façon 
penfer, Madame?

LA MÀRQUISE.
Hélas ! il ne la fçait que de ce moment.

LE COMTE*
Mais , pourquoi avoir tardé à. lui faire lire dans, 

le fond d’une auffi belle ame >
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LA MARQUISE.

La crainte de l’irriter encore en m’offrant à la 
Vue, m’en a feule empêché.

LE COMTE.

Ma chere Dame, puis-je vous demander fans 
iridifcrétion , quel fi grand intérêt vous prenez à 
obtenir l’amitié d’un homme, dont la haine me 
paraît invincible;.

LA MARQUISE [le regardant tendrement.}

Ah ! c’eft un pere que je reclame.

LE COMTE [à part. ]

L’excès de la douleur l’égare dans ce moment.

LA MARQUISE[ embrajfant Jes genoux

Oui/j’ofe vous le demander à vous-même, ce 
pere que j’adore ; daignez ! je vous en conjure', 
accorder cette grâce à votre fille : elle en attend 
toute fa félicité & fa gloire.

LE COMTE [ la voulant faire relever. ] 
Madame, reprenez vos fens, vous vous abufez,...

Hélas , le Comte d’Orfimont n’efl: pas allez for* 
tuné pour avoir une fille telle que vous !.....rele-*
vez-vous, je vous en fupplie.

LA MARQUISE.
Ah ! mon pere I daignez reconnaître à cette
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humiliation la déplorable époufe d’un fils qui vous 
fut fi cher autrefois;

XE COMTE [y? reculant d'elle avec indignation^
Quoi 1 [ à part ] mon lâche cœur m’a trahi au 

point de me parler en la faveur de la fille du Due' 
Doflbnville, mon plus cruel ennemi.1..-..-.. Malgré 
fout i je grains encore de fuccomber...... fuyons*

[ le Comte fort. ]
X A MARQUISE [f "relevant. J

Ô Ciel ! toi feul eft mon unique efpoir 1- 

. [ dit fort, J



KM

SCENE PREMIERE.

MERLIN feul, habillé en uniforme*

MERLIN,
IVTon maître vient de me faire préfent de cet 

habit, 8é j’aurais prefque envie d’aller en bonne 
fortune avdc cet uniforme de Colonel : il m’inf- 
pire une certaine intrépidité,dont je ne me ferais 
pas cru fufceptible..,..[y2 regardant dans une glace] 

[Frôntln parait dans ïenfoncement du théâtre. ] 

ma foi,MoniteurMerlin,vous avez l’air martial 
je vous en fais complimcnt[appercepantFrontinj 
que me [ à part ] veut ce manteau .j ce vifage 
là m’efl: inconnu.
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SC E N E IL
MERLIN, FRONTIN couvert 

.jl’un manteau»

FRONTIN [i^rr.]
(j’est Merlin, il vient tout à l’heure dë fenotii* 

mer lui-même , amufons-nous un peu à’ffes dé“ 
pens.. .... [ haut ] Pardon,mon Colonel, fi foie 
âihfi vous interrompre.

MERLIN [ avec dignité'. ]

A qui en Veux-tu l’ami ?

FRONTIN. «

A un nommé Merlin. •

MERLIN.

Merlin !...... c’eft un de mes gens, & même 
celui qui m’eft le plus néceffaire.

' FRONTIN.

Monfieur le Marquis a trop de bontés : cat j-ai 
oui dire que ce Merlin eft un allez mauvais fiijet.

MËRLlN.
J’ai de bonnes raifons pour pènfer différem­

ment...... mais quel eft ce paquet î eft-ce à moi

FRONT1H
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FRONTIN [ lui remettant le paquet de Zeï^J.] 
Oui, Monfèigneur.

MERLIN if regardant le dejjiis. ] 
Eh ! de qu’elle parc?

N T1 N-

HfeA- -• :&

Tl® ■

' Mar g|81i|çw êc

Moniteur le Marquis, je vous iuré que je ng>W^®
"■^WgW

Éïf®
puis m^xpiigüe.r plus clairéœ'ent^^^s 

■MHKBm E-& L IN. ?

F R 
A moi-même. »*' '-'■ '

Par ma foi, tu as là un lot maître.!, ■ •'.

WwS

3$K,- 
■%■ ' /Oui, fi j’éuis à votre ferVice.1

MERW^'^^

Je crois que ce drole~rSeùt ..
Allons promptement. qxiit??^t<^^^^ aft&âil 
crainte de quelque événement. i ," vq’

ssrafJ*^
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S C E N E I II.
MERLIN, DALESBICRAÆ.

D A L E S B I C R A K (le retenant. ) 
, r :■> “A:-..- ,

e Sra^e.• ÿi mot, Moniteur, s’il bous pelait»

fimoi

Ah 1 Moniteur, quatre fi vous voulez. 
üteW ■* A leS’b icW-k. .ÿ

Cela fie peut.

D A LE S BIC R AK.
Sandis ! le cdnhaiïlî

M E i^L

°-Part- ) Eh • quel 
impertinentes.

AïÿgBlÇRAK r?n/Ô7Tf^77ï fon chapeau j & 

air de matamore.
lui en demander làpreus



be...... Ventrebioux 1 MoniteurTUnifortnifle : na 
feriez-bous pas par hafard le Colonel Dorlîmont?

MERLIN. *
Que lui ÿpjulçzrvous ?

D A LESB1CR AK.
Le fupplier de m’accorder une vagatelle. 1 ■ °......... ■

Et c’eftl-'

De peu la goï’gé enfemblc< ;' A. ''

?mERliS*’8A quel jarppbs ; s’il vous" niait ?' ’’ ' 
■ V.^jç A L E S BIC R A K.

L’on m’a affûté que'ce .Colonel avait maLpa'rljjll 
de mà baleure : elle .effyGqpen^t^auiÉ^-oimù^^^ 
que.ma nobeleffe. ■ *?’

'■ * Mr^RLINV

àEffré^Hé.yous êt.es Gentilhomme'? A 
■ ’ .. •ty-

DA LES BI CR AK. .

Bien avant le déluge...... mais laiffons-là toutes
Ces balibernes 3 oc finiffons d un.*ïeul inot tétés** * 
bous le Marquis d Orltmont j. pui ou non?

M E R LIN ( à;£art. ^
Cet homme-là menace'la vie dé 'mo^feher 

naaître j rifqupns la mienne pour, lui, il n’y a pas 
à balancer. .. .*
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PÀL.ESBICRAK( tirant I épée. ) 

Hedoncque Colonel J bous faites le plongeon, 
MERLIN ( tirant Vépée. ) 

Défendez-vous feulement fi vous pouvez.' 
( Merlin le fa.ifa.nt reculer. )

D A L E S/Rf C R A K .( à parti. ) .

, Jarenibioux

SE N E I 

JéleWarquis , dalesSïcrak, 
■ MERLIN. . ... .

' ' r’ j
; • {Ilsremettent tous deux leurs épées dans le foureau.)

LE MARQUIS.

ui ofe faire ici un pareil bruit ’ c’eft toi Mer- 
quoi ! l’épée à la main contre Moniteur....... 

en vérité je ne conçois rien à tout ceci. >

DALESBICRAK.
Sandis ! eft-ce que cet homme-là n’en: pas le 

Marquis d’Orlîm'ont.

LE MARQUIS.
Non, Moniteur , c’eft moi-même.' 

DALESBICRAK.
Ah ! cap de bious, je fuis pétrifié ! annihilé...<

Q 
lin : ।
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tne boilà dégradé de nobelefle : ce velitre bous 
eflepliquera le fujet qui m’ameïne : je rebiens 
dans dix minutes chercher moi-même botre re- 
ponfe. Adoucias, ( JOalefcra.k.fort^

■ • ' ' WWg ’ ' ' '

S ÇE;.®fcV. •

.« : /'LENI A R

A. qui en Veu^donc cet extravagant : je ne l’ai 
jamais vu de ma vie ?

« MB RL IN.
Moniteur , il prétend que vous avez tenu des 

propos injurieux à fon honneur ; & lans me laif- 
ser le tems de. le détromper , il m’a demandé 
brufquement en tirant l’épée contre moi, fi j’étais 
le Colonel d’Orlîmont.

LE MARQUIS.^.,

Sans doute que tu l’as bien vite tiré d’erreur 
bu du moins tu lè devais, v

MERLIN. '
Ma foi , Moniteur , voyant qu’il n’en voulait 

pas moins qu’à vos jours , je lui ai affuré ferme­
ment que j’étais le Colonel d’Orlîmont : làns 
votre arrivée imprévue, j’ofe me flatter que je 
l’aurais bientôt mis hors d’état d’en aller chercher, 
la preuve autre part.

Giij
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LE MARQUIS. .

Quelle imprudence !........il fallait Amplement
m’avertir : Merlin, fois perfuadé. que d’un mot 
je luieuftç fait entendre raifon.

< ;-Kage>.ei^endj!^^g«^gMym'tRg'qui a envie 
; ■ -d.efo, b'ïttrè;, & fur-tout l^an Gàfopn : ah ! Mon- 

iieur , c’eft. une chofeimpoffiblë.,

L E 'MARQ’j is.
Enfin tu n’en as pas moins tbrt d’avoir ainfi 

: rilqu.é tes joursàuffi mal-à-propos. ’l 
“MERLIN. '

‘ Mes réflexiojas ont été bientôt faites. .... .... 
( d’un ton pathétique.') Ma reïpeétueufe amitié m’a 
fait entrevoir quelque péril pour les jours de mon 
cher maître , de la part de ce furieux J’ai conclu 

' de là que ma vie n’etait rien , quand il s’agifiait 
de conferver la vôtre: cette idée que vos bienfaits 
avaient gravée depuis long-tems dans mon cœur, 
mqi rendu intrépide , & j’ai fait pour vous, ce 
que fiirement je n’aurais pas eu le courage de faire 
pourmoi-même.

{ Merlin Jl jettant aux genoux du M&ï-qûî’s. )

LE M A RQU IS [pe'ne'tre  ̂,}
Ah ! mon enfant ! tu me prouves .{ le faifant 

relever. ) que la plus foblime. vertu eft de tous les
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états...Vh. mais , comment te reCompenfer digne- 
ment d’auffi nobles fentimens ?

MERLIN.
Je le fuis déjà bien au-delà de mes délits........»

vous vivez, mon cher maître.
LE MARQU I S.

T-£-V. -
Vas, ce ne fera que pour t’aflurer un fort tel 

que tu le mérites. -

ME RP IN ( J"’inclinant refpeclueufement. )
Ah ! Moniteur...... [ tirant le paquet que Frontin 

lui a remis ] pardon , fi je n’ai pas penfé plutôt à 
vous remettre un paquet qu’un inconnu vient de 
me donner pour vous, fans’ivouloïrcependânfimeÿ 
dire , malgré toutes mes inftances, de quelle part 
il vous vient.

LE MA R Q U IS {prenant le paquet.

Donne, mon cher,& lailfe-mo'i feul uhinÆàht,*- 
je te prie.

MERLIN {à part.)
Le proverbe eft bien yrai 3 tel maître ,/eLs 

valet.
[ Merlin fort. ]

«
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reflant dans IdènlaaCÈ^nt. du théâtre juf- 
qua ces mots "g de-fjvesbienfaits.

'.rcevoir le BaronMA
ZA rozlf ynzjMef. ]

C ’e s t bien à moi que ce paquet s’adrefle • 
yoyons ce qu’il contient.

[il Couvre& Ht tout haut. ] 
..» - (ÿu'feÿ

* Vous ne devez pas ignorer plus long-tems 
« que le Duc d’Eperville , votre oncle maternel, 
^^^.yàit-i-effli&gV dépôt une fommede deux cens 
» mille écusqu’il vous deftinait fecretemenrpour 
» de unifiantes raifons. Après fon décès , des 
» malheurs inouïs , autant qu’imprévus , ayant 
« abfolument ^aefeiïge ma fortune , m’ont con* 

^^S^àin^dfaMdfer .indignement de la confiance dont 
» il m’avait honoré ; la vive horreur que j’en ai 
«conçue depuis, jointe à mes juftes remords , 
» m’ont enfin déterminé à vous rendre.ce qui vous 
« eft dû fi légitimérpent. Toute la grâce , Mon- 
v fieur , que j’ofe encore exiger de vos bontés , 
« èft de ne faire aucune démarche pour fcavoir
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».qui je fuis. Je joins à la préfente vos-deux cens 
» mille écus ,^en billets au porteur.

LE MARQUISE ayant examiné les billets. ]

O Ciel ! je te rends grâce d’une faveur auflî 
inespérée......Ah b'que les biens font vraiment di­
gnes de notre eftime, puifque par leur moyen on 
en peut foulager les infortunés...... Que ne luis- 
je alfez riche,pour faire que dans tout l’Universj 
il n’y ait pas un feul homme qui ait lieu de fe 
plaindre de fon fort. Ah ! quel plaifir n’aurai-je 
pas j en remplilfant les devoirs ïàcrés delà tendre 
humanité, à combler tous mes freres de mes 
bienfaits.

L .E B A R O N [ attendris ]

Que je t’êmbralfe ! p mon fils, mon refpeda- 
ble ami !

LE MARQUIS.

Quoi ! mon cher onde, vous me furprenez! 
ainfi.

LE BARON.

Tu ne rifques jamais de 'l’être....;.*-. Au furplus, 
je t’a vouerai de bonne foi que je n’y penlais nul­
lement : je te cherchais Simplement pour te pré­
venir que la Marquife délirait te parler. Tu içais 
-que grâce à nos bons foins , toutes fes alarmes au 
Sujet de ton fils font enfin diffipées.

LE; MARQUIS^ 

.Tjlfeft'entre les mains de mon pere : & ce ferait 
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offenfer fon honneur, que de marquer d’apres 
cela, la moindre crainte fur fon fort.

LE BARON.

Tu as raifon........ Ah ! ça, actuellement il ne
s’agit plus que de guérir tesfcrupules au fujet. des 
deux cens, mille écus que tu viens de recevoir 
d’une façon auffi imprévue j car je fçais déjà la 
noble defiination que tu en as faite.

LE MARQUIS.

Vos lumières fupérieures vous affiirent de ma 
jufte confiance ; ainfi votre décffion> telle qu’elle 
puifle être,'fera ma loi : prononcez, mon cher 
oncle.

LE BARON.

Sans entrer dans d’autre détail, il te fuffit que 
je te donne ma parole d’honneur_,que tout ce que 
contient le paquet, t’appartient bien légitimé- 
ment : j’en fçais là-deffijs bien plus que toi.

LE MARQUIS.

J’elpére que vous ne vous offenferez pas Æ j’oie 
vous.... .

LE BARON;

Arrête ! je ne t’entends que trop : je te défends 
de t’expliquer davantage. J’ai ton amitié, elle feule 
fuffit pour me rendre heureux : ne me réplique 
pas, je të prie.
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J’obéis à regret.

LE BARON.
Vas , mon cher, vas rejoindre ma nièce..d un 

intérêt preflent me force à refter ici encore quel­
que temsvous êtes fûrs tous deux de m’y re­
trouver.

LE MARQUIS.
Je vous lailïe puifque vous me l’ordonnez.,.^ 

[ à. part ] Que mon fort eft digne d’envie ! ah ! que 
d’infortunés vont tenir de moi une partie de leur 
bonheur. [ le. Marquis fort. ]

LE B A RO N [yêzzZ.] ,
L’on m’a prévenu que Dorville tramait quelque 

complot contre mon neveu. Les voici juftement : 
tâchons de les pénétrer s’il le peut.

[ Le Comte LOrfmont 
& Dorvilleparaijjent.]

\_Le Baron fe retire quel­
ques pas derrière eux. ]

SCENE IX.
LE BARON, LE COMTE D’OR- 

SIMONT, DORVILLE fans/apper- 
cevoir du Baron.

LE COMTE. * 
{Revenons à notre entretien de tantôt, mon 

cls®r & unique ami.
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LE BARON [à,part.\

Un tel coquin pourami-1 -

DO R VIE LE

. Monfieur le Comte, je ne mérite pas un tel 
nom. ï’

LE COMTE.

Si fait., L.., je vous regarde comme mon vrai 
ami, & en cette qualité , je vous avoue franche* 
ment que j’ai bien de la peine à croire une aétion 
auffi atroce de la part du Baron d’Erminie, mon 
frere.

D O R V IL L E.

Hé ! quoi ! Moniteur le Comte, faut-il encor 
vous répéter cent fois qu’étant à réfléchir tout feul 
à votre fujet, j’ai vu venir le Baron d’Erminie & 
laMarquilè d’Orïimont:qu’il l’a iolliçitée avec tant 
d’inftance de vous demander une entrevue fe- 
crete, qu’elle y- aconfenti. Après avoir tenu mille 
propos injurieux contre vous, ils font convenus , 
que fi vous vous laiffiez attendrir quand la Mar- 
quife vous aurait appris qui elle eft , le Baron pa* 
raîtrait alors , & vous traitant avec indig-ni,té, 
vous déclarerait que votre haine ou votre amitié 
lui font indifférens, ainfi qu’au Marquis votre 
fils, qui regarde comme, un opprobre devons 
avoir eu pour pere.; ■
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LE BARON (à part.)

Ah J l’abominable homme.

DORVILLE.
Vous avez bien raifon de le nommer âitïfii

LE , COMTÉ {fartant de fa rêverie.)

Je vois bien qu’il me faut adopter votre pro­
jet dans tous fes points....... J’avais cru cependant 
reconnaître dans les larmes & la naïve douleur 
de la Marquife , un certain caractère de vérité-, 
où l’artme peut jamais atteindre.

DORVILLE.

' 'Mon cher Comte, penfez plutôt à l’excès d’hu­
miliations où ÿdus? auriez été réduit, fi vous 
aviez eu la faiblefle de vous laitier attendrir par 
la•Marquife, qui h’.a fi bien joué fon rôle, que 
dans Tefpoir, de fe moquer impudamment de vo« 
itre crédulité.

LE COMTE.

Ç’en eft trop , oui, j’exécuterai tout ce que 
yous’avez projetté , quoi ! vous avez l’au- 
dace de venir nous furprendre ainfi. [ ait Baron 
quil apperçoit à [infant. )

LE BARON {menaçant Dorville de fa canne.)

Impudent & vil calomniateur ! je ne fçais à qui 
il tient que je ne te corrige à l’inftant de la ma-s
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niere qui convient à tes pareils......Sors 1 ou jo

ne réponds' plus de moi..;.. Et vous j mon frété , 
vous devriez mourir dé honte, d’avoir donne 
toute votre confiance à la plus exécrable créature 
de l’Univers., ,

LECOMTE. {fa.ifa.ntjigne à. Doryille de 
le jiâvre. )

Cédons la place à ce furieux, c’efl: le parti le- 
plus prudent. [ le Comte & D or ville fortent.].

S C E N E VII i.W\;
L E B A R Ô

LE BARON.

JP lus je réfléchis; 8ç moins’ je conçois comS 
ment ce monftre peut pouffer la fcclcrateffc jufqu’à 
ce degré....... Mais, quel peut être l’abominable
projet de l’infâme Dorvilleî,. Menacèrait-il mùrgf 
neveu ou ma nieceî Ils fe font expliqués avec tant 
de précaution, que je n’ai pu pénétrer cet horri­
ble myftère......Affreufe incertitude ! que tu dé-,-
chires cruellement mon cœur !.... Quand eft-ce 
que le deftin fe laffera de perfécüter ces deux iri- ' 
fortunés?. Courons leur faire part de mes 
foupçons '■> & tâchons par notre prudence , cle 
leur éviter du moins de nouveaux malheurs.

SliL
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fermas®

SCENE J X.

LE BARON , ARAMINTE , LE 
MARQUIS , LA MARQUISE.

ARAMINTE. ’ 

otre fervante, Moniteur le Baron......vou»
' le voyez, c’eft le zele pour leurs; intérêts qui me 
Wamene ici.
S*?Tr?

I•J
< O

K1’

fi EH
■

LÉ. BARON \^Ja^.ant Ara.minte^\

Mes chers enfans , vous ne pouviez arriver 
plus à propos j car j’allais vous rejoindre pour 
vous faire part...... .... - •

ARAMINTE.

Avec votre permiffion , mon très-fcher , ce que 
j’ai à vous apprendre , eft bien plus intérelfant.

LE BARON.

Corbleu ! il me lemble....'

R

ARAMINTE.

La complaifance due à mon fexe , exige que 
Pvous m’écoutiez : n’eft ce pas ce que vous vou-f 

liez dire? ' ; .
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LE MARQUIS.

. Pardon j .Madame, mais tout, nous engage à 
écouter de préférence, notre cher oncle.

•: LA MARQUISE.

Le relpcét, & le devoir, font à cefujet d’aecord 
|feàvec,notre inclination.

ARAMINTE.

Il eft bien queftion ici de relpeél & d’inclina- 
tiôn,quand j’ai à vous faire part d’une confidence 
que m’a faite le Comte d’Qrfimont.

L A M A R QU I SE, ,

Il vous a peut-être recommandé le fecretj 
araminl|.r

Sans doute. •
LE BARON.

Hé ! bien, gardez-lé donc...... nous ne voulons 
pas abuler de votre indifcrétion naturelle.... Mes 
enfans, vous fçaurez donc enfin...... .

:A R .A MLN T Ei. _■

Que le Comte d’Orfimont, touché de votre 
rare confiance, a réfolu....... je ne puis m’expli­
quer davantage, à moins que vous ne-m’en^pric^RL 
'bienLort • ■

LE MARQUIS.
Le Ciel nous en préfçjçve > re^eétons les Iggreflft* 

demonpere, ££
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LE BARON.

Il s’entretenait tout-à-l’heure avec Dorville d’uæ 
projet que je n’ai pu pénétrer , mais qui ne m’en . 
alarme pas moins pour vous.

A R A MIN T E [ avec volubilité. ]

Oh ! je fçais tout le myftère : ralfurez-vous * 
mes bons amis; .car réellement l’intention de vo­
tre pere...... Ah ! fi je pouvais parler......Mais , à ,
propos, Marquis, je vous fais compliment : l’on 
m’aflure que vous vçnez de recevoir deux cens 
mille écus d’un certain oncle qui a eu la bonté de 
mourir.......Oui, j’ai fort.connu le Duc d’Eper-
ville ; c’était un galant homme, un peu brufque, 
& fantàfque........ Au furplus , je fuis fort riche , 
comme vous lé fiçavez...'. hé bien, croiriez-vous 
que je vais époufer aujourd’hui un homme à qui 
je ferai l'a fortune : la chofe eft décidée.-d’ailleurs 
il lé mérite à tous égards.....Si le projet dit Comte
d’Qrfimont eft tel qu’il me l’a fait concevoir,nous 
fierons fous coritens : d’ailleurs, il né faut pas an­
ticiper furies événemens : Monfieur le Baron, il 
y a quelqu’un de nous quatre., qui fera furpris 
bien agréablement: vous voudriez bien.que je 
m’explique plus clairement, mais il faut être dif- 
crete...... la-prudence exige, certaines réferves ,
même, avec fies meilleurs amis,

H
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S C EN E X.
LÀ MARQUISE,ARAMINTE, 

LE B ARON, LE MARQUIS, 
MERLIN.

MERLIN.

jAl peine je refpire ! .tant j’ai de hâte à venir 
Vous annoncer une charmante nouvelle, qui ya 
touszvous combler de plaifif.

LE BARON.
Etc’eft.......

ARAMINTE.

Baron ! laiflez-lui le teins de rçfpirer : vous 
'avez toujours une démangaifon de parler, qui eft 
inconcevable..... Allons, Merlin, explique toi, 
«nais fur-tout i fois bref, car je n’aime pas les di* 
greffions.

MERLIN.

Dorville demande avec inftance un entretien 
lecret avec Madame la Marquife.

LE BARON.

. Quoi ! ce monftre ©ferait. .

LA MARQUISE.

EfFeébivement P j’ai peine à concevoir cet excèÿ 
de témérité, <



KqMê&îêi
LE M A R QU IS [à fà femme]

Ma chere amie , avant que de décide? , il fau­
drait fçaVoir quel eft lé rhotif fecret d’une pareille 
entrevue.

ARAM1NTE*

Rien n’eft mieux dit»

MERLIN.

Moniteur Dorvllle m’a allure qué c’eft dé la 
part, même de Moniteur le Comte d’Orfimont 
qu’il a à parler à Madame : il m’a mis au fait de 
tout........ En vérité 4 j’en fuis G. enchanté, que je 
n’âi pas la force d’en dire davantage.1

LE BARON»'

Einirâs-tu bientôt, avec ton enchantement ?

ARAMINTE.

Un peu de douceur , mon cher Baron, vous 
épouvantez ce pauvre garçon, tandis qu’il n’a bej 
foin que d’être* raffûté»

LA MARQUISE.

Allons ! bon courage, Merlin.

LE MARQUIS.

Mets-nous tous au fait, mon pauvre enfant, 

MERLIN.

Qui, mon cher maître,....» que la joie régné à 
' Hij
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jamais dans votre noble cœur.(D’apres les explica8 
tiens que Dorville doit avoir avec Madame, fi elle 
confent d’avoir une entrevue aveç Moniteur le 
Comte , pour prix de fa complaifance, il promet 
de ratifier votre mariage, & de cafter votre exhé­
rédation.

ARAMINTE.

Il n’y a pas à balancer un inftant j ma chere ; il 
faut voir Dorville & telles'conditions qu’il puifle 
vous propofer confentez à vous remettre à la 
diferétiondu Comte : c’eft le feul moyen de vous 
rendre tous deux heureux,

L E B A R O N.

Je penfe bien différemment : oui, je fins fiir J 
'd’après ce que j’ai entendu de leur projet que 
cette manœuvre cache quelque noirceur, dont 
ma chere niece ferait la Viétime.

LA MARQUISE.'

Ah 1 mon oncle, qu’ofez-vous pénfer ?

LE MARQUIS.

Plutôt mourir, que defoupçonner jamais mon 
pere de la moindre perfidie.

ARAMINTE.

Sans doute, pour moi , je perfifte toujours? 
dans mon premier avis.
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MERLIN [ à part. ]

Elle a raifon.

LA M A RQU IS E [d fon époux.1..

Mon cher, c’eft à vous à prononcer fur ce que 
je dois faire.... décidez.

L E MARQUIS.

Il n’y a point ai héfîter: quand mon pere com­
mande , c’eft à nous d’obéir...... Allez, chere 
époufe , allez trouver Dorville : il eft annoncé 
d’une part trop relpe<ftable,.pour lui pouvoir rien 
refufer.

L E B A R O N [ au Marquis. ]

Ta prudense ordinaire eft en défaut, je t’en 
avertis.

LA MARQUISE.

Pardon ! cher oncle ! ïî je vous laifte : .mais je 
ne puis m’empêcher de fuivre les avis d’un auffi 
digne! époux.

ARAMINTE.

Je vous fuis , Marquife, auffi-bien j’ai quelque 
chofe d’important à vous communiquer. /
[ Le Marquis faitfgne [ La Mar quife & Ara- 

a Merlin de fortir. ] mïnt 'e /orient. ]

•MERLI--N[^Ært.J

Oh 1. parbleu,, je fçavais bien, moi-que je I’eïm„ 
porterais. f Merlin fort.

Hiij
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SCENE X L
LE BARON, LE MARQUIS, 

lO.ÀRONi
J"e crains, mon cher ami, que tu n’aie décidé un 
peu trop légèrement ; tu as l’imprudence de ju- 
ger fouvçnt d’autrui par ton propre çœur.

LE MARQUIS,

Pardonnez-moi, mon oncle, je n’ignore pas 
que Dorville eft capable des plus affreux excès , 
mais, d’un autre côté, je ne puis m’imaginer que 
mon pere fe livre aveuglement à tous Tes abouti11 
nables confeils , au point dé fe dégrader ainfi lui- 

- même : vous me mélèftimçriez fi j'oïais l’en fbup- 
conner,

LE BARON,

Je te le répété encor : tu es dans une erreur 
qui pourrait te coûter cher j’ai de juftes" raifons 
qui autorifent ici mes foupçons & mes preffenti- 
mens, Oui, mon frere eft çapable, de tout, étant 
guidé par les confçils du monftre de Dorville : je 
ne fàis plus dç différence entr’eux deux,

LE MA RQQIS.

Le refpe& que je dois à mon pere , me défend 
d’en concevoir même le plus léger foupçoji.



fa*.

LE BARON.

Moi qui n’ai pas les mêmes raifons, je t’avertis 
que je ne confentirai jamais, à cette entrevue le-, 
crete de ' ma chere niece avec ton pere, qu’à une 
condition que diète la prudence.

LE MARQUIS.

Hé 1 quelle eft-elle, je vous prieî

LE BARON.

C’eft qu’à tout événement, tune t’éloigne pas 
de la Marquilè, tant quelle fera avec mon freres 
j’y veillerai auffi de mon coté, tu peux bien y 
compter.

LE MARQUIS.

Mais j avec votre permiffion, il me femble qué 
de pareilles précautions font tout-à-fait injurieu- 
fes. à l’honneur d’un pere , que je ne çeïferai ja-s 
mais de rclpecter.,

LE BARON.

Conviens, du moins que s’il y- a quelque em­
bûche fècrete , nous ferons ainfi à. portée <Ecn 
prévenir Iq coup,

LE MARQUIS,

Il eft vrai,.,., mais,.,..

LE BARON:.
Si tu:nq me donne pas. à l’inRant ta parole.',

Hiv
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d’honneur d’exécuter ce que’j’exige de toi, j’ob* 
fédérai li bien ma nicce, que je l’empêcherai d’a­
voir une entrevue fècrete avec mon frere mon 
parti eft pris : voilà mon dernier mot : décide-toi 
promptement.

LE MARQUIS.

J’y confens, puilque vous le voulez absolu­
ment , mon cher oncle, mais je vous protefte que 
c’eft par pure obéiftance à vos ordres.

LE BARON.

A la bonne heure........ me voiià actuellement 
tranquille fur tout ce qui pourrait arriver. Ren­
trons, auffi-bien je crois-appercevoir la bavarde 
Araminte. [ Araminte parait dans E enfoncement 
du théâtre. \

L Le Baron & le Marquis fartent. T

S CENE X IL 

ARAMINTE, DALESBICRAK.
^aifant quelques p as n' entrant quel
vers le Baron, cés mots f il ne

m’entend pas. 

ARAMINTE [ élevant la voix. ]
Ecoutez donc mon cher Baron ! ah ! il ne 

m’entend pas.
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DALESBICRAK.

Pardon, ecelente Dame, fi je bous avorde ainfi, 
fans aboir l’honure de bous connaître.

ARAMINTE [ àpart. ]

Quelle, originale figure! ;... . [haut. ] à qui en 
voulez-vous ?

DALESBICRAK.

Je benais pour parler à Monfieur le.....'-

ARAMINTE [ avec volubilité. ]

Baron d’Erminie ,; fans doute , fçavez-vous 
bien que c’eft un fort aimable Seigneur, qui m’ai­
mait beaucoup jïorfqù’il partit pour- fon Gouver-. 
nément. Il eft vrai qu’il a eü le malheur d’être 
ruiné par un naufragemais je n’en veux pas 
moins lui offrir de partager la fortune brillante 
dont je jouis : je fuis faite pour les grands fenti-. 
mens ; j’aurais mérité d’être née Romaine,

DALESBICRAK.

Madame, je..,..

ARAMINTE [zVm.]

. Hem ! Monfieur de la Garonne , que. penfez- 
vous de la nobleffe de mes procédés envers le 
Baron’..... A propos, quel âge avez-vous ’ Q ■
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eft votre nom ? J’aime beaucoup les Gafcons , jd 
n’en ai jamais vu qu’ils ne m’ayent fait rire : y a» 
t-il beaucoup de noblefle dans votre pays ? Le 
Sexe y eft-il leduilànr ? Etes-vous marié î La pt" 
tite eft-elle jolie ? Ah 1 dame , répondez donc • 
j’aimerais autant parlej à un fourd. On ne finit 
rien avec vous, 8c réellement vous m’excédez....' 
Je crois que je vous ai donné fiiffifamment de 
tems pour vous ex-pliquer.

D ALESBICRAK.
Je biens pour..... «

ARAMINTE.
Avec tous vos verbiages, vous êtes caufe que 

j’ai perdu de vue le Baron d’Erminie , à qui j’ai 
eflèntiellement à parler. Vous avez bien mil 
pris votre tems, Monfiëtir le Cadedis.,... A pro­
pos, oui, il me faut rejoindre le Baron chez le 
Marquis d’Orfimont.

DALESBIÔRÎAK. ,

Juftement c’eft la perfonne.

ARAMINTE.
Non, toute réflexion faite , il vaut mieux que 

j’aille chez mon Notaire , pour confulter un peu 
enfemble fiir la maniéré dont je dois m’y prendre.

D ALESBICRAK.
Je bous le confeille, Madame. ( « part. ) Fuyons 

cé déluge dé parolesje réprenderai mieux-mon 
tenjss [ Dalesbicrakfort. ]



COMEDIE

ARAMINTE [feule.}

Dans le fond, je ne fuis pas tout-à-fait fure que 
le Bâton m’aime toujours ; ainfi , fuivons mon 
idée, c’eft le parti le plus prudente
4BBMHManHBKRSSSSI3SanBS2SHB^StBBEBE9œSBESHQBaHEnBK&9E5ZS3E999mM

SCENE XI II.
ARAMINTE, LAMARQUISE.

A RA MIN T E[ s en allant. ] 
jXTe craignez rien, ma çherç, vous pouvez 

Vous en rapporter à ce que je vous ai dit, 1
[ Araminte fort. ]

L A MAR Q U IS E [feule. ]

Reprends tes feus, infortunée Marquife ! & 
chaire, s’il le peut, de ton elprit les noirs pref- 
fentimens qui l’agitent...,.,.. Hélas ! les foupçonè 
du Baron d’Erminie viennent avec acharnement- 
troubler la douce férénité de mon ame...-., préten­
drait-on par quelque noire perfidie, employer la 
force pour me féparer d’un vertueux époux ! qui 
fait feul tout mon bonheur ,& ma gloire?... Non, 
non ; plutôt mille fois mourir ! que de confentir 
jamais à une pareille lâcheté...,. Je m’alarme peut- 
être mal-à-propos,,.... Oui.... un nouvel eipoir
Commence â me luire.
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SCENE XIV,.
LA MARQUISE,LE COMTE; 

DORVIL LE.
LA MARQUISE [âpart.] 

C^ue vois-je ! l’infâme Dorvtlle..... ô Ciel T je 

fuis perdue.
LE COMTE.

Vous voilà, enfin Madame , vous fçavez [ fi 
vous vous rendez juftice ] quel traitement vous 
devez attendre de ma part : vous allez être pour 
jamais réparée du monftre qui a eu l’audace de 
vous engager fa foi malgré mon confentemetit.'... 
Vous cherchez en vain à fuir : l’inftant de la ven- 
geance eft arrivé : fuis-moi, fans.ofer répliquer. 
Ne me forcez pas. d’employer la violence pour 
vous faire relpeéter mes ordres..-

LA MARQUISE [d Dorv'ille?^

Infâme fcélérat ! la voilà donc cette tendrelfe 
paternelle, dont je devais reffentir les précieuïes 
impreffions,......\_au Comte ]. Et vous , Monfîeur,
à qui une illuftre naiifânce devrait du moins prê­
ter . des fehtimens bien différeras de ceux que la 
bâffeffe infpire à ce miférable , ne devriez-vous' 
pas rougirj d’avoir employé une rufe abominable 
pour outrager une perfonne -qui vous eftimait af-
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lez pour vous croire incapable d’une vile action...! 
En me ràviflant à mon légitime époux, vous plon­
ge^ du même coup un poignard dans lé féin d’un 
fils , qui n’a répondu à vos imprécations , qu’en 
implorant pour vous toutes les faveurs du Ciel. 
Si vous aimer malgré' vous, eft un crime à vos 
yeux , je me fais gloire d’être coupable, ainfi que 
votre fils, qui ne m’a emvoÿée vers vous, que 
parce qu’il vous a fuppofé un cœur auffi généreux 
que le fîen.

LE C O M T E [ bas à Dorville. ]

Je ne fçais que lui répondre..oui, abandon­
nons votre projet...... malgré toutes mes réfolu-ï
tions, je n’y fçaurais plus tenir.

DORVILLE ’[ bas au Comte. ]

C’eft à moi de vous éviter les fuites difgracieu- 
fes d’une auffi bonteufe' faibleffe..... [ haut} vous
fçavez quels font les ordres de Monfieur , obéifi 
fez , Madame, ou je fçauraivous y contraindre. 
[Dorville s'avance avec audace vers la Marquife.} 

LA MARQUISE [ s'éloignant de Dorville 
[aux genoux du Comte.} avec horreur.} -

I.’ofi. ne peut me tirer de ces lieux, qu’après' 
m’avoir arraché la yie.
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SCENE XV

LA MARQUISE,LE COMTE, 
LE MARQUIS, DORVILLÉ.

L Ê M A R Q Ü I S [ là Matqüfie fi rel&ve. ] 
Jé la défendrai julqU’àu dernier foupir, l’hon­

neur j l’amour & la vertu m’en font une loi„..4ô 
mon pere ! difpofez de mes jours, je vous les 
abandonne j mais que mon époufe foit libre ! le 
Ciel l’a remife à ma garde . s vous n’avez aucun 
droit fur la Mârquife j la tyrannie n’en peut jat 
mais avoir, de légitimes.

DORVILLE \fipàrt.\

Tout eft perdu.

LE COMTE.

Je prétends qu’elle me fuive à l'inftant, & c’cft 
à toi de refpeéter mes ordres.

LA MARQUISE.

Ah 1 mon cher époux !

LE COMTE;

Téméraire ! obéis à ton pere.

LE MARQUIS.
Fléchir en cette circonftance, eft trop au-deftii^
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demes forces : fi j’avais labaffeffe dé l’abandoii- 
ner t je ne ferais plus digne de votre eftime».... ne 
me réduifez pas au plus affreux défèfpOir : je ne 
vous le fçaurais cacher , oui, c’eft vouloir plus 
que mon trépas , que de prétendre m’arracher à 
mon Emilie;

LA MARQUISE.

Ah J Monfieur, au nom de ce qui vous eft le 
plus cher, prenez foin de votre gloire , fçachez 
enfin vous refpeéter vous-même autant que vous 
lé méritez : daignez écouter la voix de l’honneur : 
Vous vous aviliriez- à vos propres yeux,en conti- 
nuant de vouloir féparer, ce que le Ciel meme 
s’eft fait un plaifir d’unir pour jamais.

LE MARQUIS.

J’ofe ici interroger votre cœur paternel , il 
doit vous follicitet intérieurement de le lai (Ter 
s’ouvrir en notre faveur : il fçait que l’équité, la 
tendre humanité > & la voix refpeéfable ‘de la na­
ture , vous furent autrefois précieufes. O mon 
pere ! cédez à fes naïves impreffions. Votre ame 
eft naturellement trop magnanime pour goûter le 
plaifir barbare de s’abreuver des pleurs de deux 
infortunés, qui réclament les droits facrés qu’ils 
ont fur vos bontés, 8i votre ineftimable tendreife. 
Ah ! fi vous n’écout ez que vous-même-, vous al­
lez nous fendre un t ere tendre & affe&ueux , 
dignç enfin de nos adorations. Que le regret fin- 
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cere que nous avons d’avoir été forcés de: vous 
défobéir, nous falfe trouver grâce : vous imiterez 
ainfi le Ciel, dont l’augufte clémence ne £e lafle 
jamais de pardonner.

’ LE COMTE [attendri.} 

Ç’en eft fait, oui, je.....

D O R VI L L E [au Comte. ]

Hé quoi ! Moniteur, vous oubliez. donc qu’il• 
ri’a époufé la Marquife que pour vous, braver • 
ayez plus loin de votre: gloire , & fongez que 
tous deux vous méprifent au fond de leur cœur.

LE COMTE:

Ce mot ranime toute ma c.o\e.re..,.., ( prenant la 
main de la Marquife. fuivez-moi perfide ! & toil 
fils indigne.dü jour, viens-, fi tu l’ofe, r.arracher 
de mes mains. [ le Comte parait. ]

( Dorville t appercevant fuit avec effroi. )

SCENE X V I. & derhiere.* v
LA MARQUISE , LE BARON, LE 
COMTE,LE MARQUIS,FRONTIN.

LE B A R O N [ au Marquis & à la Marquife. ] 

Fuyez l’afpeét de ce monftre odieux. Ren­

trez. ( 'le Marquis & la Marquife fortent. ) 
( Frontin fcqtaujïgnal du Rqron.\
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Et toi ! [ au Comte ] barbare, fors àTinftant de 

ma préfencè , tandis qu’il en-eft tems encore ! ou 
crains que dans mon jufté courroux , je ne me 
vengé dé l’ignominie dont tu viens de ternir la 
(plendeur de, notre illuftre fang.
[ le Comte fort <£un air confondu □ mais et un côlÿ 

oppofè à celui du Baron. ]

1



ACTE V.

SCENE PREMIERE;,
LE COMTE, ARAMINTE*

LE COMTE [tenant un paquet de lettres. ]

("joiiEtru ! l’impitoyable ferrime ! qudi ! non 

contente de venir me relancer jdfqùcs dàns mdn 
cabinet, vous me fuiVez ici avec achatnertient* 
fans me donner lé .tends d’ouvrir ce paquet.»!..;* 
Pour le coup, ç’en eft tropl

ARAMiNTE*

Mon cher Comte , il fallait ni’eritertdre pâin- 
blement chez vous , & je né. vous aurais pis pour- 
fuivi jufques ici. Vous vdÿèz qué ce ri’éft pas rrià 
faute,

LE COMTE,

L’on m’apporte devant voüs line lettré de la 
part de. Monfieur Daratriatè < oii m’âfl'uré qu’à 
tous égards, elle eft de là derniere importance 
pour moi , & vous avez l'imprudence de ffi'obfé- 
der dé façon que je h’ai pu m’éclaifcif du contenu 
de cette lettre.



CO MEFÀ tj*'.
ARAMINTE*

Tout célà ne fçauràit jamais valoir cë que j’âi à 
vous apprendre...... Mais , à propos de Moniteur 
Daramarei rie ferait-Ce pas ce fiche Banquiers 
chez lequel vdüs avez placé prefque tous vos 
biensi

LE COMTE.
Juftertient /c’eft lui-même.

ÀkAMlNf Êi

Quelle folie à vous ! d’avoir auffi précipitant* 
ftferit vendu vos plus belles terres, 8c cela far^S 
doute, pour mieux pouvoir vous venger du Mar­
quis ,8c combler de biens le Chevalier d’Orfi- 
tnont, qui eft le plus indigne fujet qui foit au 
iàionde, après le fcélérat de Dorville i à qui Vous 
avez accordé VOtfe confiance;

LE COMTE.

Corbleu ! vos impertinens propos rri’èxcédent 
à uri point, que je fuis forcé de votis quitter la 
placé.

A R À MlN T Ë ( s'apprêtant à h fùlvrt. )

A la bonne heure, câr aü fond il m’eft fort égal 
d’avoir ici Ou ailleurs une explication avec vous...., 
de façon du d’âutfe .$ il faut que vous m’écoutiez, 

. ainfi arrangez-vôüs ert çpnféquence , car je ne 
vous perdrai pas de vue un feul inftanc.



LE VELAI P-H-lLaSOFE}

.LE COMTE {excédé.)

■ Puifque mon malheur de vous voir ici, joint a 
Votre obftination diabolique à me faire des con­
fidences , ne me donnent aucun relâche. Maugre- 
bleu I parlez , Madame ,. parlez ! il faut bien que 
je vous écoute, dont j’enrage de grand cœur.

ARAMINTE.

Tâchez, moncher Comte, de vous modère/ 
un peu. ■

LE COMTE.

'Aurez-vous bientôt fini ?

A R A MI N T E. ",

. Vous devez vous reflbuvenir qu’il y a dix ans 
<5c environ trois mois & dix jours.

LE COMTE.

Hé de grâce ! venez donc promptement au fait.

ARAMINTE.
Le moyen ! fi vous m’interrompez toujours;..? 

tenez, vous m’avez fait oublier où j’en étais.

LE COMTE. '
Ventrebleu ! vous parliez de dix ans trois mois, 

hé que diable fçais-je moi !
ARAMINTE.

Oui, e’eft juftement là ! à peu près l’époque où



z"ê O M ED I E.
Votre frere le Baron d’Ermihié ,• épris de mes ap­
pas, me Sollicitait tendrement à m’unir avec lui > 
j’étais li jeune alors, que je ne Sentis pas le prix 
de Ses offres : mais , depuis Son arrivée , je ne 
m’apperçois que trop qu’il eft toujours cher à 
mon cœur.

Ni LE COMTE

Vous l’aimez , le Baron a tout perdu dans fort 
naufrage ,- vousêtes Sort riche,\hé bien! épou- 
Sez-le, j’y conSens de bon cœur voilà mon ayis, 
adieu.

ARAMINTE ( le retenant'f

Un inftant, s’il vous plaît, je n’ai plus qu’un 
mot-a vous dire. J’ignore encore G. votre frere a 
confêrvé pour moi la même inclination, Sc dans 
le doute, croyez-vous que je puiffe faire.....

LE COMTE.
Oui, afturement.

ARAMINTE.
Hé ! quoi ?.

LE COMTE,

Parbleu ! tout ce qu’il vous plaira.'
( Zé Comte fort-fans être apperçu d'slraminte. J 

ARA M I N T E.
Mais r mon cher Comte je penSais cependant 

que la bienféance,& la- pudeur devaient m’empê­
cher de lui avouer la première que....... Bond Je 
voilà- juftement lui-même. (Ze- Baronparaît.}

liii.



ïj4 LE FRAI EH^LO^OFE;

' S C £ N '
R £ M IN TE, L Ç jp A R O H.

LE BARON [ fans voir Araminte.]
O ù donc eft mon cher neveu ï il m’avait pro° 

ipis ^e. fè çepdre ici, &........

aramintr.
Vous ne, pouviez arriver un moment plu,s 

favorable, Mo.n,fieu,r le B,aron,. Je parierais bien 
que y,ou,s me. cherchiez; avec impatience : il faut 
cependant vous avouer que je ne cherchais par 
beaucoup à vous çv.iter; -

LE BAR0^1 (àp^\

Ou diantr.e me fuis-je avancé [je ne l’avais pas 
apperçuç,.,... [ haut} Madame, en vérité.,...:, fi......

ARAMINT'Ç.

Hé bien. 1 explique^vops.

LE BARQN.

Ma foi, Madame, fi je. v.ons avais çrp,fci,.je 
n’y ferais pas venu., je vous jure.

Araminte.
Barp,n 1 vous jouez, de, bonh,eiir > car. j’ai; à vo.us 

communiquer quelque chofe qui regarde votre



COMEDIE.
gloire, votre félicité , &. votre fortune,... hélas ! 
que ne puis-je vaincre mon trouble.7.,.., Au fur- 
plus j en ferai-je moins trahie par ma rougeur,., 
tin cœur tendre a peine à furmontcr^..,, Iç? 
fens agités font que.,,..,.

LE BARON.

Le diable m’emporte fi je comprends un mot a 
tout ce verbiage...,, çar enfin,Madame, qu’eft-ce 
qu’il peut y avoir de commun entre nioi & les, 
fens agités d'une rougeur tendre.?

AKWRTÀ.
Ah! petit cruel ,fî vous fçaviez lebonheurqui 

Vous eft deftiné par le phénix des femmes..,, une 
perfonne fort riche, jeune , aimable, d’un carac­
tère égal, fpirituelle, prudente , fage, difçrete, 
& adorable à, tons égards, vous honore de fa tepr 
drefle.

LE BARON.

Je n’ai pas du goût pour les portraits roma* 
nefques.

ARAMINTE.
Moniteur-, celui-ci, loin d’être flatté, eft en­

core bien au-dèflous de l’original. Vous brûlez 
déjà d’impatience de voir cet objet, divin: je lq 
lis dans VQS. yeux.

LE BARON;
Je vous jure en ce pas qulils en ont menti..,,

liv



LE rRAI^PglLVSOFE;. 
truelle lituatfon bu vous fçavez que le fort m’a 
réduit, né me permet pas de m’occuper l’efprit 
de pareilles balivernes: vous m’obligerez beau­
coup de garder votre fecret.....je vous lailfe.......
lervitéurl

ARAMINTE.

Quoi 1 vous ne délirez pas au thoins Içavoir le 
nom de la beauté que vous enflammez.

LE BARON. 
/

Non, par ma foi.

ARA-'MINTE.

Je gagerais que le Dieu d’àmour lui-même a 
conduit ici vos pas.

LE BARON.

Corbleu ! je ne luis pas aflez imprudent , que 
de me laifler conduire ainlî par un aveugle.

araminte.
Petit diffimulé ! vous mériteriez bien que pour 

vous punir , je vous laifle encore dans Tincertf-* 
tude fur le nom de l’incomparablë objet .qui vous 
aime ; mais je fuis bonne , & né puis vous voir 
fbuifrir plus long-tems.... Apprenez que c’eft......

LE B À RO N.

Parbleu ! je vous-défie,-Madame, de me nom­
mer quelqu’un qui reflemble, même de bien loin 
au portrait que vous avez fait.



CO ME DIE - M T
ARAMINTE^ couvrant le vifage defon éventail^)

L’original eft devant vos yeux.

LE BARON ( regardant par-tout. )
Hé ! où donc., s’il vous plaît ?.... je ne vois ici

perfonne que vous.

ARAMINTE.

Ah ! cruel Baron ! pourquoi me forcer maigre 
toutè^ ma modeftie, à vous avouer que c’eft moi.

J.È-BARON.

( Vous..... ah ! pour le coup c’eft pouffer un peu 
trop loin la plailanterie.... mais je n’en litis pas la 
dupe. -

AR’AMlN'TE.

Quoi! vous ne m’avez-pas reconnue àl’ébau-L 
che de mon portrait.

LE B A RON [ la regardant a.vec dédairü\ 

.Vous me prenez donc pour un imbécile ? ’

ARAMINTE.
Je le vois, une auffi glorieufe conquête ffirr 

prend vos fens.Mon cher., penfez à vous 
rendre digne du bonheur qui vous eft deftiné..... 
Je vous laiffe y rêver, &' vous attends' bientôt à 
mes pieds. [ Araminte fort. ]

LE BARON \feul.]
Maugrebleu de la folle ! avec fes impertinentes 

amours.
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SCENE III.
LE MARQUIS t LE BARON.

LE MARQUIS..
.A. seine je refpire J l'affreuCe douleur qui me 
dévore , eft au-deffus de mes forces...... ç’en eft 

■ fait..... je n’ai plus de fils ! il eft expiré : mon pere 
lui-meme confirme par-tout cette funefte nou-, 
velle. ..................

LE BARON.
C’eft précilément cette affectation de la part de 

mon frere, qui me fait penfer qu’on veut abulcr 
de ta crédulité.., Araminte, l’indifcréte confident^ 
du Comte d’Orfimont, fort à l’inftant d’ici 8c 
ignore furement ce prétendu événement ; car elle 
ne m’en a pas dit un mot.,. Je vois à prêtent ce que 
c’eft,.... Dorvilleoutre d’avoir vu échouer fon 
aboipinable pr ojet, a engagé mon frere à répan­
dre de concert avec lui cette faufie nouvelle, qui 
caufe tes vives alarmes : c’eft le dernier trait de. 
vengeance qu’ils té deftinaient fans doute.

LE MARQUIS.
Quoi ooe»oe Non, je ne fçaurais croire,..?

w



£Ç E N R I V,
LA MARQUISE , LE MARQUIS i 

LE BARON,
LA MARQUISE.

(3her époux ! & vous, modèle des vrais amis t 
hâtez-vous de partager l’exçès de paon ravifle- 
ment : mon cœur ne Içaurait plus le contenir. Je 
dois çét extrême bonheur à l’ineftimable Sophie î 
pour là. tis faire aux vives alarmes de ma tendrelle 
maternelle , au rifque d’eiTuyer tout le poids de la 
çolere du Comte d’Orfimont, elle m’a introduite 
fecretement chez lui. La paix & la férénité régné 
a jamais dans mon ame. Mon fils relpire, en pou* 
vez-vous douter encore , en voyant mes naïfs 
sranfports.

LE MARQUIS.
O Ciel ! que ne te dois-je pas pour une faveur 

suffi infigne: tu me la rends encore plus précieufe 
en me la faifant annoncer par l’objet des charmes., 
de mon cœur , 8c des délices de mon ame.

LE BARON.

Tu le vois, mon neveu, mes conjectures font 
enfin hèureufement vérifiées : je triomphe !... mes 
çtvers, enfms > fifen çroismes^rçfientimens, tout



. LE ^R^I.PJULOSOFE, 
ceci n’eft pour vous que l’aurore d’un bonheur 
encore plus parfait qui vous attend aujourd’hui.... 
certaines raifons pétillantes mLempêchent de m’ex­
pliquer ‘plus clairementy mais....;..

S C E N E V.

LA MARQUISE, LE MARQUIS, LE 
BARON > SOPHIE, LÉ CHEVA- 
LIE R D’ORSIMONT. ■

LE CEE VA L I E R[ /avançant précipitant-, 
Z ment vers Sophie qui le fuit. ]

uelle audace 1 quoi! vous fuyez, Mademoi- 
fellè , au moment qui allait pour jamais alfurer 
votre bonheur, en vous unifiant avec moi. .

S O P H1! E (fe 'mettant entre té Baron le'
Marquis. )

Ah ’ de grâce f cpargnez-moi la vue odieufe 
d’un objet méprifable qui ofe afpirer à ma main.’..* 
fa pourfuité me déshonoré: fauvez-moi de'l’igno­
minie de jamais lui appartenir.

LE CHEVALIER.
Vous êtes fous la puilfance de mon pere-, il or­

donne que je vous époufe : c’efl: à vous d’obéir 
ou je fçaurai bien vous y ■ tohtraindr'c. [ voulant 
faire fortir Sophie.-} V" " *'” "J* - x 4



'éù ’̂EDlÊd ~ - U/
LÉ MARQUIS.( oppofant.}

Point de violence , Chevalier , Ibuvenëz-vous 
qu’il n’eft aucun de nous à qui vous ne deviez du 
refpeét, & fur-tout ’à l’ineftimable Sophie.

. LE CHEVALIER.
Je m’en difpenfe , & c’éft avec juftice..

L A M A R Q UIS E [ dun air meprifant. ]
Quel homme 1

SOPHIE.
Il ne mérite pas 'qu’on s’offenfe de ce qu’il dit.

LE CHEVALIER [ fa.ifa.nt encore un mou* 
vement vers Sophie.]

■Corbleu ! quand il s’agit d’exécuter les ordres 
de mon pere, je n’écoute plus rien, j’oublie tout.

L E B A R Q N [ agitant fa canne. ] ~
Heureufement que j’ai là de quoi te faire reïTou- 

venir de tes devoirs..

LE CHEVALIER.
Baron , lorfqu’on eft comme vous, dans le cas 

d’avoir befoin dés fecours d’autrui , il faut du 
moins être humble.........Croyez-moi une bonne
fois , faites. votre profit de cette petite leçon > 
mon pauvre Gouverneur.

L : MARQUIS.
Si vous fçaviez pcnfer noblement ,vous fenti- 



t4i ZÉ À t PÜILÔSÔ FE;
fiez bientôt que l’infortuiié dont l’irijiiftefort àè« 
Cable riôtrè chef bnclë ; le doit rendre encore 
plus fefpéétàbie àüx yeux dé l’humànitéi

LÉ CHEVALIER.

Marquis $ votf é ëxhérédàtiori à forinpu pour 
jàriiàiS tout ce qtié flous pouvions avoir de cdni- 
iniiri êtiféïrible; Notis hé ndtià foinmcs plus dé 
rien , àirifi faites iriôi là grâce dé rri’dublief, airilï 
que votre charmante Peneldpe.;.;.. Sophie ! fui- 
vez-moi à l’inilàni j Ou je ne réponds pliis de cè 
qui pohrrait arrivées

SOPHIE;
Plutôt mdürir que d’êtte forcée à vivre aveé 

iln mdnftre tel que lui;
“LA MAkQUjSEs.

Vpus vous êtes attiré ces dures Vérités;

LE BARON [ d'un ion impérieux. ]
Sots à l’iriliarif de rtiâ ptéfence: il y va dé ton 

intérêt : rie me force pas à quelque'fâcheux éclat, 
dont tu pourrais être la viÊtiriie > ne ce le fais pas 
repêtéh
LE CHEVALIER [fiirieiix & les htenâ^ant.}

Oui, je fors j triais c’eft pour aller prévenir 
mon pere de votre infolerite réception. Ventre­
bleu ! nous allons voir qui de flous deux rempor­
tera. (le Chevalier fort.)

• Lé baron!
Dis-luiauffi que je l’attettdsiéi,pfluf le féliciter 

d’avoir un fils tel que toi,



ko me b iÊi m

SCÈNE VL
LE BARON, SOPHIE, LA MAR­

QUISE > LE MARQUIS, FRON- 
TIN.

FRONTIN.
(Quelle bourafque ! ah ! Meilleurs, quel fera 

Votre déielpôif , loflqué vôtis fçaurez que Mon­
iteur d’Orlîmont vient d’efluyer lé plus cfiiél dés 
revers.....;. Hélas $ il n’eri fÇaurâit plus féVénir ! 
Ton vaiïTeàii a fait capot tout net. . Moriiîéur Id 
Marquis, vous fçavez que par les eorifcils de Dor- 
yille , Monteur vôtre péfe a Vendu prefque tou­
tes fés terres, & qu’il en a placé les fonds cheï 
un riche Banquier, qui s’appelle..... s’appelle.....;, 
je ne m’en fouviens plus.

LÉ ÉAROfcf;

N’eft-ce pas Moniteur Daramare?
FRONTIN.

Hélas foui, mon cher maître...; mais je n’ai pas 
le courage d’en: dire davantage.

LE MARQUIS. .

O Ciel ? que va-t-il nous apprendre;

LA MARQUISE;
Je tremble d’avance*



f

LE FR AF PHILO'SOFE;

SOPHIE (à Frohtiîi. )
Tâche donc de nous éclaircir., & tire-nous de 

peines.
FRONTIN.

Enfin le Comte d’Orfimorit fé flattant toujours 
que fes fonds immenfes placés chez ce Banquier 
étaient à l’abri de-la-grofle avanture, navigeàit à 
pleines voiles j au lieu de louvoyer toujours là 
fonde en main , pour éviter les rochers à fleuri 
d’eau.... les rochers....& rochers.....

LE BARON.
Sortiras-tu bién-tôt de tés rochers, maudit ha­

rangueur?
: FRON.TIN/

" Hélas ? Monfieur Daramare vient dé faire ban* 
queroute. Le Comte d’Orfimont a ’ reçu à 
l’inftant cette fatale nouvelle: moi, je la tiens de 
Dorville, qui a tout de fuite abandonné Monfieur 
le Comte, quand'il l’a fçu 'ruiné fans reflburce.

LA MARQUISE.

J’ai déjà oublié tous les maux qu’il m’a faits * 
&. ne .vois plus dans lui qu’un pere infortuné à qui 
ie dois tout.

LE MARQUIS.
L’honneur , l’humanité, & la voix du fang s’ex­

pliquent, en fa faveur, & nous tracent notre con­
duite. Volons à fon fecours.. Suiyez-moi, tendre 
amie de mon ame.... [ au Baron. ] Pardon fi je vous 
laifle. .( le Marquis & la Marquifefartent.}

SOPHIE



SOPHIE.
Permettez àufli.....

LE BARON. ,
j’ai de tfès-puiflantes raifons pour votfé empê­

cher de paraître actuellement chez mon frere..... 
Je vous prie de rentrer chez moi, je vous y re­
joins dans l’inftant, pour vous Etire part des mo­
tifs de mon.refus, que je fuis fit'é d^âvtié’cé' que 
vous approuverez.

SOPHIE.

Il en coûte beaucoup à' ma gériéretiïè conipaf- 
fion pour cet infortuné.,., mais , quand vous par­
lez, je ne fçaîs plus quobéir. ( Sophie fort.)

SCENE V II.
LE BARON, FRONTIN.

•E'E BARON [ d?im airfertunf
P ARfiLEu ’ tu as un furieux talent pour les récits 

pathétiques, ainfi que pour les termes de marine J 
ah î ah ? aK"?

FRONTIN.
Hélas ? Monfieur, il eft biên’ tenté dé rire’, tan­

dis que votre ferviteur fe flattait par fon récit 
touchant de vous avoir attendri, jufques au fond 
du cœur. '

K



,t4<î LE PHILQSOEË;
LE BARON.

Tu ne l’as pas feulement égratigné. 
FRONT IN.

Allons donc, Moniteur, vous voulez fûrement 
plaifanter.

LE BARON»
Ma foi? fans la considération que j’ai pour mon 

neveu & ma nièce, j’aurais éclaté de rire j car ton 
ftyle & ton air,ne m’ont jamais parti plus boufons.

FRONT IN. <

Moniteur , Moniteur , les orateurs, méritent 
toujours un certain genre de conlidération.........
Oui, je vous avoue de bonne foi que je ne vous 
reconnais plus. Vous étiez It bon, lï généreux , li 
çpmpatilïant autrefois..... Je donnerais volontiers 
quatre années de mes gages pour vous retrouver 
encore le même.

LE B ARON ( lui donnant fa. bourftdj

Tiens, pauvre diable ,les voilà au moins.. 
[ le Baron fort. ]

S C E NE VIII.
F R O N TI N feuL

F R O N TIN Yfoupefant la bourfe. ]

JL l y à au moins là deux cens louis 11.... le diable 
m’emporte, fi depuis que je fuis à fon fervicc, il



COMÉDIE* î47
m'a donne une meilleure réponfe..,.. Oui, je con­
çois à préfent le véritable fùjet de là dureté de 
mon maître à l’égard de Ton frere»..,. c’eft qu’il n’a 
pu, digérer l’accueil barbare du Çonue d’Qrfi- 
mont: il s’en venge en Te riant à fon tour des 
malheurs qui l’accablent : hé bien ! voilà les hom ’ 
mes.... l’intérêt perlonnél,... fait que... Touvent.... 
la bafe fenfiblê.,... de la fenfibilité...., étouffe....... 
l’humanité..... du cœur;,..; de. façon, que..... que,.,, 
que.... je ne fçais plus où j’en fuis.,

SCENE IX.
EE CHEVALIER FRONTIN.'

LE CHEVALIER {riant.} 
[Jans voir Erontin.}- .

bah !' ah ! l’àvanture éftdes plus boulonnes;

FRONTTN

Ris ! ris l vas, tu- en. as bien fujet.,

LE CHEVALIER.

Hé bien ! qu’eft-ce, pauvre fot, tu as L’air auffi 
bouru que ton maître , le vieux Baron,

F R ON T IN.

Moniteur, Moniteur , fouvenez-vous qu’une 
bpnace trompe fbuyent Içs plus, habiles Pilotes

Ki(



148 LE Eyi PHIEQSOFE; ■ , 
en leur m^fquant l’écueil, fans leur donner le.teins 
de fe fapver dans le plys ;lé,ger,e(quif.

LE -CHEVAL 1ER, •

' A’qui diafele en as-tu donc! ave.c .ton elqiiifi& 
tes Pjlotes.3

FRONTIN.

Quoi I Monfieur, vous ne me comprenez pas ?

LE CHEVALIER.

Pas plus que fi tu ne m’avais rien dit, 

FRONTIN [ d'un ton pathétique. ]

Hélas ! l’infortune eft toujours, prête à jetter 
audaciçufement fes grapins, fur le vaifleau fragile 
où pous naviguons aucun n’ eft à l’abri de ce cruel 
abordage. » ■

LE G HEV A LIE R.

Que fignifie tout ce verbiage , maître fpt 3

FRONTIN. ■

Moniteur.., .voici le cher pere , demandez-luî 
plutôt (fizz riant) ah! ah ! ah ! ah !
[ici le Comte paraît.!

( Frpnùfi fofy )



® O M t J> f È. M

SC E N E X.
LE COMTE D’ORSIMONT, LE 

CHEVALIER.
LE COMTE [ tenant une lettre* & fansjetter 

- les yeux, fiir Ije Chevalier. ]

T jEs noires furies, le défefpoir & la rage, dé­
chirent a l’envi mon çœur..,,.. [ de'chirant là lettre^. 
exécrable lettre !... hélas f ç’en- eft fait, tous mes 
biens me font ravis, il ne me refte plus que l’amer 
reflbuvenir d’avoir été riche autrefois.....Infâme.
Daramare , tu triomphes, indignement. de mon 
excès de crédulité, ..,.. ( appercevant fin fils.}. Ah ! 
mon cher fils , unique & généreux appui de ma. 
vieilleffe , viens i viens eonfoler ton refpcéùable 
& infortuné pere, qui s’eft toujours plû à verfer 
nir toi fes bienfaits : il gçmit de ne pouvoir plus- 
t’en combler au gré de fes. fouhaits : ô tendre ! & 
précieux objet de mes plus cheres complaifances.

LE CHEV ALIER [ d’un air- indécis, ]
Votrè fort eft à plaindre, je np le fens que trop ! 

oui., mon pere votrç défàftre eft des plus acca- 
blans..... que faire dans cette affréufe extrémité..,- 
mais , penfez-vous que Çophie puiflq- êt-re défi, 
informée de votre infortuné cruelle^

LE COMTE.,
Hé!, que m'importe,,....,.ahj.tout TÙnivers ne

Khi



M LE VKA1 PBILO&OFS;
m’eï| plus de rien : toi feul me fiiffit. Tes fç,xn^ 
généreux3& ta tendrelfe filiale auront le pouvoir 
de me rendre heureux en dépit du deftin.............
[ lifi tentlflnt les, bras ] viens ! dans cet; embraflcr 
ment paternel-, goûtçr le. pjaifir pur deftiné aux 
cœurs vraiment fenfibles & compatiflans.

LE CHEVALIER.
Les momens me font trop précieux pour Içs 

perdre ainfi. Permettez que j’aille rejoindre So­
phie : je ne défçlpere pas de faire ma fortune en 
Tépoufan't fi elle n’eft pas encore inftruite dç 
vôtre défaflre. Il eft jùfie que chacun penfe à fes 
intérêts. Au furplus , vous ne pouvez plus m’êtrç. 
d’aucune utilité ! & d’honneur, j’en fuis aufli pé­
nétré que vous. . [le Chevalier fort..].

LE COMTEK

Ah ! monftre inclignç du jour.,....., 0 Çiel ! où 
avez-v.ous permis que je. place mon amitié, ma 
confiance mes bienfaits..., je fuis anéanti, oui^ 
tant d’atrocité me confond.
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$ Ç E N E XI.
A R A M IN T E , LE C O M T E.

( Le Comteretombe da.ns une profonde rêverie faons 
Voir ni écouter Araminte : il fait par intervalle 
des gejles qui expriment !excès de fon défejppir* 
& fa fureur.)

A K A M INT E [à part,} 
RoN , le voilàjuftemenp.... jele cherchais,Sf ne 

pouvais le trouver plus à propos. J’ai befoin de 
fon ftcours, & j’clpére qu’il ne me le refüféra 
pas ; car au fond, ce n’eft qu’une bagatelle pouç 
lui. [ haut J fans faire attention d la fombre rêverie? 
du Comte. J Ah i ç’a mon cher parent j’ai befoin 
à l’inftant d’une tomme de cent mille francs, pour 
terminer l’achat d'une1 terre qui eft fort à ma 
bienféance. Donnez-moi , je vous prie>urie délé­
gation fbr Moniteur Daramarç, votre Banquier..,. 
[ élevant la voix ] Etes-vous devenu fourd , ou 
n’entendez-v ous plus, du tout..... [ remarquant en~

finfaon. défafpoir) A qui donc en a-t-il? Oh! pour 
le coup le bonhomme eft tout-à-fàit devenu, fol.... 
Courons avertir fà famille pour le faire prompte­
ment enfermer : il n’y a pas un moment de tems 
|perdre. •

[ Araminte fort fans être apperçue du Comtek



LE PHïLÔ'SOFÉ;
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SCENE XII.
L E COM T E fait 

LE COM T E.^ 
JL® Ciel eft équitable...... Ouij’ai mérité tous? 

les malix qui m’accabient....... Hélas ! que vas-tu 
devenir ^malheureux perel..'.. dans tout l’Uiaivers 
qui daignera feulement te plaindre... Eft-ceTefti* 
mable Sophie, dont j’ai mérité la jufté indigna-/; 
tjo.n , en la voulant forcer de .s’unir à ce fiEdénà* 
turé, l’opprobre d,e mon illustre.race Aurai-?, 
je quelque efpé.rapj;e .dap.s mon frgre, après avoir 
baficment infinité à fa miferp p$r mon affreufè înA» 
lenfibilité ?.... Mais., ma fille laMarquifed’Orfi-- 
mont.... montre que tu es j.as-tu donc oublié les, 
ïanglans outrages dont ton barbare cœur s’eft .plu -, 
de déchirer le lien..... Ah ! pour comble, d’hor­
reurs ,j’ai déshérité de maudit dans mon ^fro,cité- 
un fils ! dont le C.i.el m avait, fait prçfejat, .p.QUP fài 
gloire ,& ma félicité..

' ■ . 'S C E N E X I r L 
LEcép:MTE , LE-MA-RQ-UB-.- 
{Il je précipite aux genoux de. fon pere j en luiprep- 

fenicmt les papiers, que Merl'pp lui a r^mis.. au 
■ quatrième xicle. )

LE MARQUIS.
O M ON pere ! daignez recevoir ces faibles 

marques de ma tendielfe:dilpofez de ma toute for-



CO JUÏ E> I E:
tune je vous devrai Enfila gloir e d’avoir rempli 
les devoirs les plus faciès. Oubliez par grandeur 
d’âme que vous ayez fujex de me haïr,& ne voyez 
plus dans moi qu’un fils qui ypudj.' ait ayoir mi-Hp 
vies à làcrifier pour vous...... La v.oix.d,e la nature 
& le cri de l’humanité, fe font faits entendre, à 
mon ame....Hélas l.fi vous ro.ugiffiez d’accepter
les offres d’un fils infortuné qui vous fut fi cher 
autrefois, vous m’allez voir à l’inftant expirer a 
vos pieds. ;
LE COMTE [ ayantjette les yeuxfur les pa~ • 

p 1er s j & contemplantfonfils. ]
Quoi !..... deux cens mille écris...... Hé pour qui à 

pour ton tyran & ton perfécuteur..— As-tu donc 
oublié que je fuis cet indigne pere, qui dans ce 
même jour , t’a maudit- & accablé fous le poids 
des plus affreufès imprécations.

le marquis;.
Je ne me fuis jamais reffouvenu que des bontés 

dont vous m’avez toujours comblé, tant que vous 
m’avez trouvé digne de votre précieufe amitié.

SCENE X 'IV» & dernier?.-' 
LE COMTE, LE MARQUIS. LE 
' BARON , LA MARQUISE frfâiù. 

tous deux dans le fond du théâtre jufquà 
ces mots, de la plus fublimevertu.

. LE Ç QM'T E .["avec tra.nfportf\

on cher fils,mon généreux ami,monadorable 
appui, mon bien aime„,.,.Ieve-toi je t’en conjure »



*V4 PHILOSOFE,
ou je tombe moi-même à tes pieds....... je meritd
feul unç telle humiliation.

[ le Marquisfe releve, & le 
Comte le tient tendrement 

[ Le Baron retient la ferre dans- fes braSjen l'en- 
Marquife qui veut al- bra/fant- affeclueufement.}, 
1er vers le Comte.}

LE MARQUIS.
O le meilleur & le plus, refpeéiable des peresl...4 

Quoi’ vous daignez me rendre votre eftime & 
votre amitié...,;ah, je fuccombe à tant d’excès, de 
bontés.... Qu’ai-je donc fait pour les mériter ?.

LÇ ÇQMTE.,
Tout..., mop cher fils,- reçois, pour recompenfij 

de ce que je çe dpi s, le feul biqn qui foit encorç 
en ma puiflànce.... Oui, je tç donne pour jamais 
ma bénédiction paternelle. Grand Dieu 1, daig.ng 
toi-même la confirmer dans toute fon étendue, 
verfel verfelavecproftifion tes immenfes bienfaits, 
fîir le plus digne des mortels. Qu’il- refte long- 
tèms fur la terre, pour le bonheur de l’humani té". 
Comble-le de tes fàveurs les plus précieufts,il y va 
de tagloire,il eft ici ta brillante image... Accorde- 
moi pour derniere grâce, la douceur d’expirer 
dans fes bras: là grande amç foutien.dra la mien» 
ne, & du moins mes derniers momens agiront fini 
au fçin même de la plus fublime vertu.
LA MARQUIS E [ s'échappant, du, Baron.pour.

,.fe précipiter aux genoux, du Çomter 1
Ah , mon pere ..... quel nom facré viens-je de 

prononcer, qu’il eft flatteur pour mon cœur.



C O ME D ï Ë. Ht
LE COMTE la relevant & l'embrasant affec* 

tueujeïnerit.

Ah, ma chere fille.....ménagez ma tendrefle...
je fuccombe à tant de raviflemens.... Quoi, vous 
daignez > ainfi que ce modèle des vrais fils , me 
pardonner toutes mes injuftices. [ contemplant le 
Marquis. ]

[le Baron s'approche in* 
■ JinJiblement du Comte.

LA MARQUISE
Mon ame toujours pénétrée pour vous d’une 

refpeétueufc & vive amitié, n’a jamais fçu lî vous 
m’aviez offenfée.

LE COMTE ( les contemplant tous deux. )
O. Ciel ? je te rends grâce du coup dont tu viens 

de me frapper......Mes chers enfans , que la j'oie
renaiffe à jamais dans vos Cœurs ingénus..... Oui, 
Vous allez revoit à l’inftàrit vôtre fils, & vous le 
recevrez des maiiïs d’ut! pere tendre & afFeétueux- 
qui met toute fa gloire à vous chérir déformais 
mille fois plus que lui-même.

LE BARON.
Pour le coup, je reconnais mon frereàd’aufli 

nobles fcntimens, & il n’eft pas jufte que je le 
lailfe plus long-tems dans la peine.....Mon cher
Comte, vous n’êtes pas plus ruiné que moi. Cette 
lettre prétendue de Monfieur Daramare, eft de 
mon invention , • fi que mon naufrage. J’ai 
.Voulu vous éprouver tous jufqu’àla fin.....Ma for-.



LE FRAï PHILOSOFE) 
tijt)e eft imm'enfe , mais [' au Marquis & a la 
Mafquije] jë ne l’eftime que par le plaifir que j au­
rai à la partager, avec ce que j’âi de plus cher au 
rneâdê/.v.'.R.’entïoiïS.

LE COMTE.
Mon cher frère, dilputons-nousàl’envil’hon­

neur dd çorftbier dènos bi'enfaïtSjë-es rélpétftablés 
enfans.

Ï.Â ÀÏARQÙÏSÉ j" au Comte & au Baron.] 
Âh, mon pere& vous le plus digne des hom­

mes ! fçachez que votre amitié feule fuffit pour 
notre boiïhéut.**

LÉ MARQUIS? -
Que les gens vertueux font eftimables aux yeux 

du Ciel ? puifqu’il en recompenfe fi libéralement 
■dans mé'i', jufqu’au fthple deïîr dé 1’êtfé.

? £e comté, 
MbnUls , c’eft parler en vrai Philofof» 

Fin de la Pieçe.

AP P R O B AT 10 N.
J’ai lu par ordre de Monfeigneur le Vité- 

Chàncelidr, £éF?di Fnilojofë^ & je crois qu’oii 
■ peW etf-pë%me<t¥d l«’itnp¥è^fiotti- A* PUriÿ

NoVenlbië* if&k MA-RèE-N1.



FAUTES ejjentielles à corriger".

Noms desPerfonnages ïignei^, DALESCRAK 
lifei DALESBICRAK.

Page 3 O. ligne 12. fatisfaâ on, Ufe^ fatisfaâion.'
Page y2. ligne 19. à la fin de la ligne, ajoute^ n.
Page 63. ligne derniere, lie, Hfe{ lieu.
Page 7y. ligne 22, ni, life^ qui.
Page 109. ligne y. prefient, Hje^ preflànt.
Page 121. ligne derniere Q, life{ Quel.
Page 124. intitulée 125. ligne 14. fuis, Zÿàj 

fuivez.
Page 127. avant-derniere ligne, ere, life^ pere.’ 
Page lyy. avant- derniere ligne, après mon 

invention, ajoute^ ainfi.








